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§ i". l'enthousiasme de l'époque. 

A. Les électeurs. Première capitulation écrite, 
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Trois compétiteurs étrangers à la couronne. Léon X désire un 
empereur d'origine allemande moins puissant. Frédéric se dé- 
clare pour Charles-Quint , ainsi que pour la conservation de 
la maison impériale d'Autriche, à des conditions très-pru- 
dentes toutefois, dans lesquelles les cent griefs de la nation alle- 
mande contre le saint-siége ne sont pas non plus oubliés. 

Une nouvelle ère avait commencé avec l'empereur 
Maximilien I". Sous lut , l'Allemagne , dans ses re- 
lations politiques à l'intérieur et à l'extérieur, avait 
reconquis l'indépendance qu'elle avait perdue depuis 
les Hohenstaufen. En même temps, la maison d'Au- 
triche, en héritant du Luxembourg, de la Bourgo- 
gne et de l'Espagne, avait fondé une puissance que 
ne surpassait en Europe aucune maison royale. Dans 
l'empire, cependant , des maisons princières illustres, 
anciennes et nouvelles , des hiérarchies florissantes, 
une noblesse nombreuse et ambitieuse, beaucoup de 
villes grandes et riches, lui étaient opposées, et cha- 
que état se montrait très-jaloux de la conservation 
de ses droits et de ses libertés constitutionnelles. Les 
guerres d'Italie de Maximilien I er prouvèrent que 
l'espoir de rétablir l'empire, dans l'ancienne accep- 
tion de ce mot , était chimérique. Cependant , les 
autres monarchies étaient devenues si puissantes, que 
toute prétention de suprématie sur elles , par l'em- 
pire, devait se perdre d'elle-même. En revanche, 
l'Allemagne se trouve maintenant sur la voie pour 
donner à la longue lutte contre la papauté une direc- 
tion qui, embrassant à la fois toute la vie ecclésiasti- 
que et civile, sera pour tout l'Occident le signal d'un 
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seul mouvement dans notre histoire. Ce que les em- 
pereurs, depuis Henri IV jusqu'à Louis IV, ont fait 
contre la suprématie du saint-siége, ce que les con- 
ciles ont entrepris pour la réforme de la tête et des 
membres du clergé, aujourd'hui va devenir l'affaire 
des nations émancipées. Ces luttes n'ont pas survécu 
à leur siècle et l'histoire est d'accord sur ce point. 
Mais ce dernier mouvement dure encore, et se re- 
nouvelle toujours sous d'autres formes et d'autres 
oppositions. Par conséquent, c'est pour l écrivain un 
double devoir de ne présenter que les faits simples, 
comme nous l'avons fait jusqu'ici , sans préférence 
pour autre chose que ce qui est vrai et juste. Cinq 
mois d'interrègne, après la mort de Maxirpilien I er 
( 1 2 janvier 1 5 1 9) , donnèrent aux électeurs l'occasion 
de se concerter d'avance, en ayant égard à l'état des 
choses dans l'empire et dans l'église, tel que nous 
venons de l'exposer (17 juin). Sous ces deux rap- 
ports, l'électeur de Saxe, Frédériole-Sage , prit les 
devants. En vertu de la bulle d'Or, il introduisit le 
vicariat de l'empire dans les terres soumises au droit 
saxon. Il fit transférer le tribunal suprême dans sa 
ville capitale, Wittemberg, qui était déjà pleine de 
vie, grâces à son université florissante. Quoique 
élevé dans l'ancienne religion , il changea cependant 
de principes et de manières d'agir à l'égard de la pa- 
pauté, lorsque l'abâtardissement de celle-ci eut été dé- 
masqué par Luther. Son aumônier et historien , le 
digne Georges Spalatin, le véritable ami de Luther, a 

1. 
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le mérite d'avoir obtenu à ce dernier la confiance de 
son patron. Comme prince souverain, l'électeur pro- 
tégeait l'université et ses professeurs ; il s'enorgueillis- 
sait de la prospérité çje cette institution, et savait com- 
bien celle-ci était redevable à Luther ' . Quoique effrayé 
d'abord par les menaces du pape, il refusa cependant 
de livrer Luther. On croit que si , durant la vie de 
Maximilien, il s'était opposé à l'élection de Charles 
comme roi des Romains, c'était afin d'avoir un in- 
terrègne, pendant lequel il pût exercer avec plus de 
force le droit de protection comme vicaire de l'em- 
pire. Il est bien certain que, s'il n'y avait pas eu d'in- 
terruption dans l'exercice du pouvoir impérial, il eût 
pu obtenir ce droit pour la personne de Luther, 
mais non pas pour le fond de la question, comme on 
peut en juger par l'accord unanime de la nation. Le 
pape devait surtout ménager l'électeur de Saxe à 
cause de l'élection prochaine du roi des Romains. 
C'est ici que nous reconnaissons le commencement de 
l'intervention des princes dans les affaires de l'église, 
et de leurs droits de souveraineté , augmentés par la 
réforme. A cette occasion , nous rappellerons que, 
déjà à l'origine de l'empire , les anciens grands-ducs 
avaient prétendu au droit d'introniser les évéques, 
et de même qu'il avait été à cette époque important, 
pour la constitution de l'empire , que les évéques 
existassent avant l'empereur , ainsi la nouvelle con- 

I . Le concours des étudiants était si considérable l'an 1530, que la 
ville ne pouvait les contenir tous. , 
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stitutionde l'église fut complétée par là, que la sou- 
veraineté territoriale des électeurs, remplaçants des 
grands-ducs, et celle des autres princes et seigneurs, 
fussent assez solidement établies pour pouvoir s'éten- 
dre sur l'église, avant que les droits de l'empereur et 
des princes fussent limités par des capitulations for- 
melles d'élection et par des lois constitutives. 

D'après [es circonstances au milieu desquelles Maxi- 
milien, dans les derniers jours de son règne, voulut 
préparer l'élection du roi des Romains, l'électeur de 
Saxe fut désigné comme pouvant décider de cette im- 
portante affaire. Le petit-fils de Maximilien, Charles, 
roi d'Espagne et seigneur des domainesde l'Autriche, 
continua les négociations avec les électeurs. La po- 
sition intérieure et extérieure de l'empire paraissait 
exiger un empereur puissant; car, à peine Maximi- 
lien était-il mort, que deux guerres intérieures écla- 
tèrent : au sud, entre le duc Ulrich de Wirtcmberg 
et la ligue de Souabc (28 janvier i5:ao), parce que 
celui-ci , en occupant la ville de Reutlingen , avait 
rompu la paix du pays ; au nord, entre l'évèque Jean 
de Hildesheim et ses nobles, et les alliés des deux 
côtés (avril). La ligue de Souabe, par haine person- 
nelle pour ses chefs, alla plus loin qu'elle ne le de- 
vait, elle déposséda le duc de ses terres et de ses vas- 
saux, malgré la défense du comte palatin, vicaire de 
l'empire. Les habitants d'Hildesheim respectaient si 
peu le vicariat de Saxe, que le jour même de l'élec- 
tion du roi des Romains , une sanglante renconlro 
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eut lieu (28 juin). Quant à l'extérieur, l'empire était 
continuellement menacé par les Turcs; on pouvait 
bien regarder l'Autriche comme un rempart naturel 
contre cesderniers. Mais le roi de France, François I er , 
se présenta comme compétiteur au trône de l'empire. 
Par la rivalité qui existait entre la France et l'Es- 
pagne, et qui était sur le point d'éclater en hostili- 
tés, on pouvait prévoir que si François I er montait 
sur le trône impérial , l'Allemagne se trouverait de 
nouveau entraînée dans une guerre, quoique y dans 
le principe, les deux rois fussent convenus de pour- 
suivre leur but en négociant auprès des électeurs. 
L'incertitude de la situation intérieure et extérieure 
qui menaçait l'indépendance du royaume récem- 
ment fondée excita les quatre électeurs du Rhin à 
convoquer une diète extraordinaire à Oberwesel , 
pour la défense commune et contre les agressions 
étrangères. Nous ne trouvons plus de vestiges des 
ligues des villes (3 avril). Cette confusion dans les af- 
faires publiques fut cause que la diète électorale fut 
convoquée deux mois plus tard qu'à l'ordinaire (17 
mars). 

Indépendamment des députés qu'il avait envoyés 
précédemment, Charles nomma une grande ambas- 
sade, à la tête de laquelle était le cardinal Mathieu 
Lang, coadjuteur de l'archevêché de Strasbourg, qui 
déjà sous Maximilien avait dirigé les affaires les plus 
importantes. Parmi les princes allemands , se trou- 
vait comme revêtu de sa Confiance le marquis Ca- 
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simir de Brandebourg , qui avait beaucoup d'in- 
fluence sur les électeurs. Quoique l'argent et les pro- 
messes ne fussent pas épargnés, cependant Charles 
fit publier une déclaration, par laqoelle les électeurs 
qui avaient déjà voté pour lui, à l'élection d'Augs- 
bourg, étaient libérés de tout engagement envers 
lui. Le roi François I èr chercha à surenchérir. 
Ses lettres de change n'ayant pas été acceptées 
à Augsbourg, il fit promener dans tout l'empire une 
voiture chargée d'argent. Devant deux compétiteurs 
si redoutables, le roi Henri VIII d'Angleterre se 
présenta trop tard. 11 espérait être appuyé par le 
pape, parce que ce dernier redoutait la puissance 
des deux autres rois. Pendant ce temps, Léon X se 









• 



poussait pas les offres de Henri, flattait en même 
temps le roi de France , mais donnait à son légat 
l'ordre secret de diriger le choix des électeurs sur 
ïiucAin d'entre eux. Il osa même protester contre le roi 
Charles ; le légat déclara, à la réunion des électeurs 
du Rhin, que Charles étant en même temps roi de 
Naples, il ne pouvait être élu empereur, d'après les 
constitutions de Clément IV 9 

Le jour de l'élection, le vote de Bohême, qui avait 
manqué la dernière fois, se présenta ; il était confié 
à un plénipotentiaire du roi mineur, Louis , gendre 
de Maximilien P r ; mais les sept électeurs, qui assis- 

1. Goldast, Polit, reichshandel. I, 24, ff. Act. elect. Caroli K, la Freher 
serr., m, 165, sq. Sleidan, De siaiu rel. Carolo V Cœsare y i. 1, i». 62, sq, 
Édit. à la fin. 
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taient en personne, ne lui laissèrent prendre aucune 
part aux conditions de l'élection stipulées plus tard. 
L'entrée de Francfort fut refusée aux ambassadeurs 
étrangers, ils durent rester dans le voisinage. A l'as- 
semblée électorale, l'électeur de Mayence proposa, 
avec beaucoup de force , le roi Charles d'Espagne. 
Ensuite s'avança l'électeur de Trêves, qui parla avec 
éloquence en faveur du roi François qui l'avait tout- 
à-fait gagné. On fit circuler en même temps un dis- 
cours écrit de l'ambassadeur français. Gomme les 
électeurs étaient embarrassés entre ces deux pro- 
positions, ils s'accordèrent, ainsi que le leur avait 
déjà conseillé le légat du pape , et , pour ne bles- 
ser aucun des deux rois, ils choisirent l'électeuT 
Frédéric de Saxe. Après une courte délibération, le 
sage électeur s'écria : « Nous avons besoin d'un em- 
pereur puissant : le roi Charles d'Espagne mérite la 
préférence, non-seulement à cause de sa puissance, 
mais aussi parce qu'il est d'origine allemande. En 
même temps, la sagesse commande de l'enchaîner 
par des lois, afin de conserver la liberté de l'Alle- 
magne, et de détourner les dangers qu'on aurait à 
craindre d'un dominateur étranger. » Les autres 
électeurs applaudirent à ce discours , et Cajetan , le 
légat du pape, n'eut pas plus tôt remarqué cette direc- 
tion nouvelle, qu'il trouva aussi conforme à la pru- 
dence d'écrire à l'électeur de Mayence, que le pape 
n'insistait pas sur l'objection relative au royaume de 
Naples (i 5 1 g). Après que les électeurs eurent ob- 
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tenu la réponse des envoyés espagnols , qui étaient 
en retard, qu'ils avaient plein pouvoir de consentir à 
une capitulation , le roi d'Espagne fut élu sous le 
nom de Charles-Quint , comme roi des Romains. 
Quant aux conditions de l'élection, on s'en était déjà 
entretenu avant la mort de Maximilien. Cinq jours 
après l'élection, les électeurs s'entendirent avec les 
ambassadeurs espagnols, sur trente et quelques ar- 
ticles , que ces derniers jurèrent au nom de leur 
maître, d'après les pleins pouvoirs qu'ils exhibèrent. 

D'après ces articles, Charles-Quint promit, comme 
souverain de royaumes étrangers que dans les 
guerres de l'empire il n'introduirait aucun peuple 
étranger, sans le consentement de l'empire ou des 
six électeurs; qu'il ne convoquerait aucune diète 
hors de l'empire ; qu'il n'accorderait qu'à des Alle- 
mands les emplois et les dignités de la cour, et n'ôte- 
rait à ces emplois aucune de leurs prérogatives. Il 
promit en outre de ne faire usage dans les affaires 
d'état d'aucune autre langue que de l'allemand ou 
du latin ; de n'assigner aucun état hors de l'empire ; 
de se rendre aussitôt que possible en Allemagne , 
pour le couronnement, et à Nuremberg, pour ou- 
vrir la première diète; de fixer aussi sa résidence 
dans le territoire de la nation germanique. Comme 
empereur, Charles promit de protéger le saint-siége 
à Rome, en qualité de gardien de l'église. 

Pour la première fois , les électeurs stipulent de 

1. Goldast, Rekhstatzimgen, it } c. 181, ff. 
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leur propre mouvement cet article, objet principal 
des capitulations proposées par le pape; mais ils 
n'oublient pas d'ajouter, dans le seizième article, que 
l'empereur doit mettre des bornes aux entreprises 
de la cour de Rome contre les concordats, et veiller 
au maintien de ceux-ci. Outre la promesse ordinaire 
de confirmer les lois et ordonnances de l'empire , et 
de protéger tous les états dans leurs droits et libertés, 
les électeurs se firent également garantir les dignités 
qu'ils avaient acquises. De plus, le nouvel empereur 
promit d'améliorer au besoin les lois , avec le con- 
sentement des électeurs ; de rétablir le gouvernement 
impérial; de ne contracter aucune alliance pour les 
affaires de l'empire , sans le consentement des élec- 
teurs ; de ne rien aliéner des domaines de l'état, et de 
rapporter autant que possible ce qui en aurait été dé- 
taché ; d'aider cet état avec le sien ; de ne convoquer 
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sentiment des électeurs; de laisser son cours au 
droit ordinaire ; de ne point prononcer la pros- 
cription sans jugement; d'augmenter le bien de Pem- 
pire en ne conférant pas à d'autres les fiefs tombés 
en déshérence , et de ne pas s'approprier les hérita- 
ges. Comme souverain d'Autriche, Charles dut sur- 
tout promettre de rendre , à la demande des élec- 
teurs, ce qu'il possédait illégitimement des domaines 
de l'empire. Quant à ce qui les concernait, les 
électeurs firent promettre à l'empereur d'approu- 
ver tout ce qu'ils avaient fait en vertu des lois pen- 
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dant l'interrègne; par la restauration du gouverne- 
ment impérial, de ne pas porter atteinte aux droits 
des deux vicariats ; de ne pas mettre obstacle aux 
réunions des électeurs , dans leurs affaires et dans 
celles de l'état ; de ne créer , contre leur consente- 
ment, aucun péage nouveau, et de ne pas augmen- 
ter les anciens; de ne pas accabler les électeurs du 
Rhin, dans les péages pour la navigationde ce fleuve; 
enfin, quant aux états inférieurs, ils font promettre 
à l'empereur d'interdire toute confédération de la no- 
blesse et des vassaux, et d'annuler entièrement les 
grandes ligues des marchands, qui jusqu'alors s'é- 
taient administrées avec leur propre argent , en ne 
consultant que leur volonté particulière. Ce dernier 
article, en quelque sorte en contradiction avec la ga- 
rantie stipulée du maintien des anciens droits et des 
anciennes franchises, parak être moins l'ouvrage des 
électeurs de Saxe que celui des électeurs du Rhin , 
car ces derniers se sentaient surtout gênés dans 
l'exercice de leur pouvoir par la noblesse et les 
villes. Il pouvait y avoir quelque justice à limiter 
l'exercice du monopole, mais le tout montre évidem- 
ment une réaction de l'aristocratie contre les droits 
que le tiers-état avait obtenus dans le siècle précé- 
dent, et unestentative pour donner de l'extension à 
la souveraineté territoriale. 

Lorsque les plénipotentiaires de Charles eurent 
signé ces articles, le décret d'élection leur fut pré- 
senté, et une ambassade extraordinaire fut envoyée 
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à Barcelone, pour notifier l'élection à Charles , et 
l'invitera venir bientôt résider dans l'empire (4 juil- 
let 1 5 1 9 ). Charles reçut cette nouvelle avec de 
grands témoignages de reconnaissance. 

Indépendamment de cette première capitulation 
écrite, des conventions verbales avec quelques élec- 
teurs trouvèrent aussi place, comme cela avait eu lieu 
dans la plupart des élections précédentes '. Quoi- 
qu'une condition importante , relative au péage du 
Rhin, eût été stipulée dans la capitulation publique, 
les sommes que Charles y employa n'ont pas dû s'é- 
lever à moins d'un million \ Le seul électeur de 
Saxe refusa tous les présents, et défendit à ses ser- 
viteurs d'en recevoir, sous peine de destitution. Une 
réclama que 3 2,000 florins pour remboursement 
des frais faits par lui pendant l'élection. Qui pouvait 
être plus digne de diriger cette transaction que cet 
• électeur, dont Erasme dit : « Qu'il y avait plus de 
gloire pour lui à avoir refusé la couronne impériale, 
que pour ceux qui l'avaient recherchée. » Depuis ce 
temps, les capitulations proposées par le pape ces- 
sent, car les électeurs avaient mis un frein à l'exer- 
cice des droits de tutelle , que voulait s'arroger le 
saint-siége. Quelque sévères que fussent les condi- 
tions des électeurs, Charles en jura cependant l'ob- 
servation, sans exception ; il en a toutefois respecté 
le moins possible. Tel est le résumé de ses actes 

1. De Gudeo, Cod. dipl. mog. y \v } p. 607. 

2. D'après Sumpf, uist. politique de Bavière, cap. i,p. 22, les sommes 
se montèrent à 852,189 florins. 
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et de l'histoire tortueuse de son gouvernement. 

Entre l'élection et l'avènement réel de Charles , 
seize mois s'écoulèrent encore , et pendant ce long 
délai, le Palatinat et la Saxe continuèrent le vicariat. 
Ce laps de temps fut utilement employé à l'œuvre 
de réforme commencée par Luther , et contribua à 
sa réussite, comme nous le verrons plus bas par l'en- 
chaînement des événements. Frédéric aussi conserva 
pendant ce temps, dans l'empire, une influence mar- 
quée, qui rappelle celle dont jouissait un de ses an- 
cêtres, Othon-PIllustre, sous le règne de Conrad-Ie- 
Salique. 

B. L'empire. 

Projets de Charles-Quint à sa première diète (1521). Premiers 
actes du gouvernement de Charles avant son couronnement. 
Acquisition de la Frise et du Wirtemberg. Honneurs rendus à 
la mémoire de Charlemagne pendant les fêtes du couronne- 
ment. Le pape proclame la majesté de Charles comme empe- 
reur des Romains légitimement élu. Le gouvernement impérial 
est renouvelé , et prend la dénomination de gouvernement de 
sa majesté impériale. Nouvelle organisation de la chambre de 
justice. Détermination de la paix du pays et de la constitution 
de l'empire en cercles. Prolongation de la ligue de Souabe. 
Origine du mois romain. Charles partage avec son frère Ferdi- 
nand ses états héréditaires allemands. 

Des troubles graves, survenus en Espagne, retar- 
dèrent l'arrivée de Charles dans l'empire '. Les cor- 
tès, mécontentes de l'avidité de ses conseillers belges, 
apprirent avec beaucoup de déplaisir son élection, 



J. uist. du règne de Charles V, par Robcrtson, n. 
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comme roi des Romains. La bourgeoisie, excitée à Va- 
lence par un moine, forma une germanada '(frater- 
nité) armée contre les oppressions de la noblesse. 
Un nouvel impôt que Charles voulait prélever pour 
son voyage en Allemagne donna de nouveaux ali- 
ments à la fermentation populaire ; Charles se plaça 
comme intermédiaire entre la noblesse et le peuple 
(avril i52o). La majorité des cortès accorda les im- 
pôts. Alors Charles ne s'occupa plus des griefs de la 
nation , et partit pour l'Allemagne avec aussi peu 
d'inquiétude que s'il eût déjà prévu que la rébellion, 
comprimée à sa naissance, n'aurait d'autre résultat 
que l'agrandissement du pouvoir royal, aux dépens 
des libertés nationales. Son brillant héritage, ni ses 
droits royaux ne suffisaient pas à l'ambition démesu- 
rée de ce jeune prince; il espérait, dans l'empire, 
trouver des aliments à cette ambition et à son désir 
ardent d'entreprendre. Il est le premier qui prit le 
titre de majesté , car ses prédécesseurs s'étaient con- 
tentés de ceux d'altesse et de grâce (6 août). Dé- 
barqué à Gucldres , il édrivit aux vicaires de l'em- 
pire qu'il allait prendre en main les rênes du gou- 
vernement , et , quoique plus de deux mois s'é- 
coulassent encore avant le couronnement et le ser- 
ment habituels, il prit sans délai plusieurs résolutions 
importantes. Il porta ses premiers regards sur la 
ligue hanséatique et sur l'ordre teutonique. Lubeck 
fut maintenue dans la paix du pays, et une trêve de 
quatre ans fut conclue entre l'ordre et le roi de Po- 
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Jogne. Après quelques dispositions pour l'adminis- 
tration des Pays-Bas, dans lesquelles Charles res- 
pecta peu les anciéns privilèges, après s'être fait ac- 
corder par les villes 200,000 écus pour les frais du 
couronnement, il saisit chaque occasion d'augmenter 
ses domaines héréditaires. Charles d'Egmont lui 
avait vendu la Frise pour 100,000 florins; il ne put 
cependant en prendre immédiatement possession , 
à cause de la résistance du peuple , ce qui donna 
lieu à des négociations ultérieures '. Dès les pre- 
miers mois qui suivirent son élection, lorsque l'am- 
bassade des princes n'était pas encore arrivée en Es- 
pagne (4 octobre 1619), il s'était fait abandonner 
par la ligue de Souabe le duché conquis de Wirtem- 
berg, moyennant remboursement des frais de la 
guerre, qui s'élevaient à 22,000 florins (Ç février 
i52o). Il devait, en attendant, posséder ces domai- 
nes comme hypothèques. Mais déjà, au couronnement 
d'Aix-la-Chapelle, il se déclara héritier du Wirtem- 
berg , et personne ne lui fit observer que cet acte 
était contraire aux conditions de l'élection. En outre , * 
plusieurs années après, cette même affaire se joignit 
à d'autres événements importants qui portèrent pré- 
judice à l'empereur. 

Charles , dès avant son couronnement, adopta des 
mesures décisives, du moins dans ses domaines hé- 
réditaires. Luther lui avait , au commencement de 
l'année, écrit en Espagne, pour demander sa protec- 

I. Habcrlln, I. c, 12, 67, 485, sq. 
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tion contre le pape, qui l'avait condamné sans l'en- 
tendre (i 5 janvier i52o) Mais il ne lui répondit 
point, et regarda dès lors l'affaire comme terminée. 
A la requête du nonce du pape Alexandre , il or- 
donna de brûler, à Louvain, l'effigie et les livres de 
Luther, et fit publier une ordonnance semblable en 
Autriche \ 

D'après son éducation, Charles était tellement dé- 
voué à la foi catholique, sinon au pape, qu'il consi- 
dérait comme le plus grand honneur pour lui, on sa 
qualité de descendant des empereurs chrétiens de la 
nation allemande, des rois catholiques de l'Espagne, 
des ducs d'Autriche et des ducs de Bourgogne, de 
protéger et confirmer tout ce que ses ancêtres et lui- 
même avaient respecté jusqu'alors. Le savant Adrien 
d'Utrecht , que le roi Maximilien lui avait donné pour 
précepteur, fut celui qui lui inspira surtout cette ma- 
nière de penser, et Charles conserva une telle confiance 
en lui, qu'il le nomma régent en Espagne, pendant 
son absence. Le scolastique Adrien ne put cepen- 
* dant pas inculquer au jeune prince l'amour des scien- 
ces qui commençaient à fleurir; mais en revanche, son 
gouverneur, Guillaume de Croï, seigneur de Chièvres, 
l'initia de bonne heure auxaffaires du gouvernement. 
Dans de pareilles relations, Charles avait contracté 
dès sa jeunesse des habitudes de gravité extérieure, 
sous lesquelles on devinait difficilement la vivacité de 

1. Luthers Briefe, publiées par de Wette, 1, 392. 

2. Habcrlin, l. c., 320, sq. 
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son caractère. Charles apporta d'Espagne, sur les 
constitutions de l'état et sur l'administration , des 
notions tout opposées à celles qu'il trouva en Al- 
lemagne ; toutefois, il montra un certain respect pour 
les formes et les usages existants. Comme les élec- 
teurs voulaient lui faire savoir que c'était dans le 
haut pays une louable habitude que chaque roi 
des Romains, avant son couronnement, fit aux 
princes et aux états le serment ordinaire, Charles 
promit que, le jour de son entrée à Aix-la-Chapelle, 
il jurerait d'observer la capitulation. Le tout se fit 
avec beaucoup de pompe et de grandes cérémonies, 
dont nous ne citerons que quelques-unes. Les élec- 
teurs allèrent au devant du roi à une lieue d'Aix-la- 
Chapelle, et mirent pied à terre à son arrivée. Char- 
les voulut les imiter, ce que cependant ne lui permit 
pas l'électeur de Mayence , qui le complimenta en 
langue allemande. Trois mille hommes d'infanterie 
et mille chevaliers suivaient le roi ; il était entouré 
des princes et des seigneurs de sa cour, avec environ 
six cents chevaux , et de la suite des électeurs. Le 
héraut jeta de l'argent au peuple. Une statue creuse, 
dans laquelle se trouvait un homme , représentait 
Charlemagne. Un des chanoines d'Aix-la-Chapelle 
portait l'image en or de la tête de cet empereur. Six 
hommes d'Aix-la-Chapelle soufflaient dans des cor- 
nets. Ce jour-là, Charlemagne jura solennellement, 
dans la sacristie de la cathédrale , d'observer la ca- 
pitulation, et s'y engagea en outre par écrit (a3 oc- 

VII. 2 
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tobre). Le lendemain eut lieu le couronnement. 
Devant l'autel , Charles se plaça sur un tapis, jus- 
qu'à ce que l'officiant eût terminé les prières. Ensuite, 
il se coucha par terre, pendant qu'on chantait les li- 
tanies sur lui. Il répondit aussi aux six questions or- 
dinaires, par le mot latin volo. Les princeset le peuple, 
interrogés par l'olïiciant et par l'électeur de Cologne, 
pour savoir s'ils voulaient reconnaître Charles ici 
présent pour leur roi et seigneur, et lui obéir, ré- 
pondirent trois fois : fiât. Après le sacre , les trois 
électeurs spirituels lui mirent dans la main Pépéc 
nue de Charlemagne, la replacèrent ensuite dans le 
fourreau et l'en ceignirent. L'électeur de Cologne 
lui mit au doigt un anneau d'or, le sceptre en main 
et le globe impérial. Les, trois électeurs lui posèrent 
enfin sur la tête la couronne de Charlemagne. En- 
suite Charles, en posant les deux mains sur l'autel , 
prêta le serment accoutumé Après trois jours, 
pendant lesquels Charles s'occupa, avec les électeurs, 
des affaires de l'empire, celui de Mayence ouvrit un 
message du pape Léon X, qui était arrivé pen- 
dant ce temps, et qui portait : «Que sa* saimeté 
avait choisi sa majesté royale pour empereur des 
Romains, et que , par conséquent , ce dernier pou- 
vait porter ce titre comme Maximilien son prédéces- 
seur. C'était une politesse prévenante pour gagner 
l'alfectiOB du nouvel empereur, mais dans le fait, ce 
n'était qu'un écho sans portée d'antiques prétentions, 

1. Habcrlin, 1. c, 320, sq. 



/ 



Digitized by Googl 



livre m. 19 

que personne ne jugeait pas même digues de réfu- 
tation. Les six électeurs, en personne, et beaucoup 
d'autres princes, clercs et laïques, comtes, seigneurs 
et députés des villes, se rendirent à la première diète, 
qui, à cause d'une peste prétendue, ne fut pas tenue 
à Nuremberg, mais à Worms (6 janvier i52i). Les 
sujets de la délibération furent les mômes que ceux 
soumis à la dernière diète, mais ils furent suivis par 
Charles et ses conseillers néerlandais, avec une nou- 
velle énergie, et dans un autre sens. 

La réorganisation du gouvernement était surtout 
désirée, parce qu'on prévoyait que Charles ne rési- 
derait pas toujours en Allemagne. Mais, au lieu des 
ordonnances proposées par la diète, Charles donna 
un autre projet fort important , auquel les états 
de l'empire durenl se soumettre en grande par- 
tie, après de longs débats * . Charles n'institua aucun 
président ordinaire, mais un vice-roi. Le nombre des 
conseillers fut porté de vingt à vingt-deux. L'empereur 
et l'archiduc d'Autriche en nommaient quatre , cha- 
cun des six électeurs un ; les autres princes y clercs 
et laïques, prélats et comtes, ensemble, quatre; les 
huit villes impériales, deux, et les six anciens cercles 
ensemble, six. Le vice -roi ne devait point être un 
électeur spirituel, mais temporel, prince ou seigneur. 
Quand Charles venait en Allemagne , le gouverne- 
ment devait se transporter dans la ville qu'il désirait, 

I. Nouveau recueil des statuts, art. u, 173. Ce recueil, ainsi que les 
Teutschereichsarckw., de Luoig, ne sera pas toujours cité dans la suite. 

2. 
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cependant pas au-dessous de Cologne, ni au-dessus 
d'Àugsbourg. Le gouvernement, il est vrai, avait dans 
toutes les affaires politiques , concernant la paix et 
la justice, le droit de décider en dernier ressort, ainsi 
que sur tout ce qui pouvait concerner les ennemis 
de la foi chrétienne. Toutefois, la décision des affai- 
res de l'état, «t qui intéressaient la justice, était ré- 
servée à l'empereur, ainsi que de tout ce qui regar- 
dait les fiefs. Les alliances étrangères également ne 
pouvaient plus être contractées sans son assentiment. 
Le gouverneur et les conseillers ne prêtaient plus 
serment à l'empereur et à l'empire, mais à l'empe- 
reur seul; par conséquent, le nom fut aussi changé; 
ce sénat ne dut plus s'appeller conseil de régence, ou 
royal, conseil aulique du saint empire, mais régence 
aulique de sa majesté impériale. 

En traitant le deuxième sujet principal (26 mai), 
le rétablissement et le renouvellement de la 
chambre de justice, l'empereur accorda à celle-ci, 
il est vrai , le droit de prononcer la mise au ban de 
l'empire, qui lui avait été refusée sous Maximilien ; 
mais à l'égard des perturbateurs déclarés de la paix 
publique, elle devait être prononcée par lui-même , 
ou par le gouvernement , ou par la chambre de jus- 
tice, sans citation et sans entendre la défense. 

La diète cependant persista dans sa demande, que 
la proscription ne pût pas être prononcée sans que 
le violateur de la paix du pays eût été auparavant 
judiciairement cité. Le nombre des assesseurs fut , 
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comme celui des conseillers du gouvernement, aug- 
menté de deux membres , que l'empereur désigna. 
L'électeur de Cologne dut faire un rapport sur les 
tribunaux de Westphalie \ à la suite de ce rapport , 
on se référa au précédent article des ordonnances 
judiciaires, en ajoutant que l'empereur pourrait or- 
donner aux électeurs de Cologne et aux autres posses- 
seurs des sièges des Francs-Juges, de laisser subsister 
ces tribunaux sur le pied où les avaient établis les an- 
ciens règlements, et de ne pas en abuser. En consi- 
dération de ces résultats vinrent s'ajouter de nou- 
velles déterminations. Quant à la justice criminelle , 
Charles fit présenter un projet qui devait être l'objet 
de délibérations ultérieures. 

Pour le troisième point, la paix générale du pays 
de Worms avec ses explications fut amplifiée par 
des compléments. Celui qui demeurait pendant plus 
d'un an, comme criminel, au ban de l'empire, devait 
être frappé d'une excommunication spirituelle. Il fut 
défendu d'accorder aucun asile à ceux qui violaient la 
paix du pays , quand même ils ne le feraient pas ou- 
vertement et n'en seraient que soupçonnés, quel- 
que fût leur rang. Il fut permis à chacun de pour- 
suivre les violateurs de la paix ; maison confia surtout 
aux principaux membres des cercles le soin do veiller 
à son maintien > et les exécutions indispensables 
devaient être fortement recommandées à tous les 
électeurs, aux princes et aux états. En outre, la diète 
confirma les règlements constitutifs des dix cercles , 
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publiés dix ans auparavant ; d'après ces règlements , 
le gouvernement établi à Nuremberg fit promulguer 
une déclaration de la paix du pays , ou ordonnance 
d'exécution, en faisant observer qu'une œuvre aussi 
indispensable ne pouvait être accomplie que par le 
concours des dix cercles (10 février i522). Les états 
appartenant à chaque cercle devaient être indiqués 
sommairement. Dans chaque état, un chef et quatre 
conseillers devaient être élus dans l'espace de deux 
mois ; de plus, les deux premiers princes de chaque 
cercle furent particulièrement invités à engager les 
états à veiller à l'exécution parfaite de ces ordonnan- 
ces. Telle est l'origine de la charge de directeurs des 
cercles de l'empire (i5 février) 1 . A la même époque 
où se faisait cette publication, eut lieu la prolonga- 
tion de la ligue de Souabe , à Ulm , pour onze ans , 
après que les commissaires impériaux eurent promis 
aux états qu'il serait fait droit à leurs griefs. La con- 
stitution des cercles elle-même était encore trop 
jeune pour que cette prolongation de la ligue ne fut 
pas nécessaire. Il restait encore à résoudre quelques 
autres graves difficultés; l'empereur suivit entière- 
ment le plan de Maximilien I", -de conserver dans 
les pays hauts une espèce d'armée permanente. 

Sur le quatrième objet des délibérations, l'expédi- 
tion de Rome, l'empereur prononça un long discours 
(12 mars i52o); il dit : « Qu'il était décidé, par son 

1. Essai sur la théorie du droit public des cercles de l'empire, s. 112, en 
allemand. 



Digitized by Google 



I 



LIVRE III. 23 

affection particulière pour le royaume allemand , et 
comme chef laïque de la chrétienté, à rendre à l'em- 
pire romain sa dignité et son ancienne splendeur, et 
à lui faire restituer ce qui s'en était détaché ou ce 
qu'on lui avait enlevé ; qu'il voulait y consacrer sa 
vie, son pouvoir royal et sa puissance héréditaire; 
mais qu'il comptait aussi sur le concours des états de 
l'empire; qu'il espérait que ceux-ci marcheraient sur 
les traces de leurs aïeux qui, par leurs vertus et leur 
vaillance, avaient fait transférer à l'Allemagne la 
couronne romaine. Que cela serait également hono- 
rable, utile, fructueux, non-6eulement pour lui, 
comme chef de la chrétienté et protecteur de l'église, 
mais aussi pour tous les états et toute la nation alle- 
mande, tandis qu'une conduite opposée aurait pour 
résultat l'amoindrissement de la dignité impériale 
et la ruine des états. » Il ajouta : « Que, suivant son 
opinion, il ne fallait pas avoir plusieurs maîtres, mais 
un seul ; ce qui du reste était conforme à la constitu- 
tion de l'empire. » Par ce discours, Charles parut 
plus gagner que ne l'avait fait Maximtlien dans tou- 
tes les diètes qu'il avait tenues, car les états lui accor- 
dèrent pour l'expédition de Rome 4?ooo cavaliers et 
so.ooo fantassins. Il obtint celte concession d'autant 
plus facilement, qu'il n'avait pas, comme Maximilien, 
débuté par ce projet, et ne l'avait mis en délibéra- 
tion qu'après avoir vidé les autres questions rela- 
tives au maintien de la paix, de la justice, du bon 
ordre et de la police dans le royaume. 
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Maintenant , les états de l'empire ne pouvaient 
plus se refusera ces propositions. Quant à la réparti- 
tion des hommes, la diète esquissa une nouvelle matri- 
cule, qui parla suite est restée la règle des répartitions 
générales, ou mois romains. Cependant , Pempfre/^ 
s'en tint à ce simple don, et ne réclama jamais de trou- 
pes pour ses guerres d'Italie. Contre les Turcs, elles 
eussent été plus utiles, mais elles ne pouvaient être que 
difficilement misesen mouvement. A cette diète, Char- 
les fît avec son frère Ferdinand un partage provisoire 
de la succession allemande, provenant de son aïeul 
Maximilien I er (28 avril i52i). Charles s'était d'a- 
bord offert à ériger les cinq duchés autrichiens en 
royaume, en faveur de don Ferdinand , .si celui-ci et 
le roi Louis de Hongrie, son beau-frère, le désiraient. 
Ceci resta secret. Les prétentions légitimes de Fer- 
dinand devaient être examinées par des commissai- 
res. Avant que rien fui terminé, Charles abandonna, 
à Worms, à Ferdinand, les cinq duchés de la haute 
et de la basse Autriche, de Styrie, de Carinthie et de 
Carniole. Pour sa part, il conserva les possessions au- 
trichiennes \ en Alsace et en Souabe, le Tyrol et les au- 
tres domaines sur la frontière méridionale; dans l'Is- 
trie, le Frioul jusqu'à Trieste et Gradiska, sans doute 
à cause des nouvelles conquêtes qu'il espérait faire 
en Italie. Les Pays-Bas, que Marie de Bourgogne lui 
avait apportés par son union avec son père Philippe, 
restèrent en sa possession par droit d'ainessc. L'an- 
née suivante, comme Ferdinand s'en rapportait sur 
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le tout à la bonne volonté de son frère, Charles lui 
céda pour toujours, outre les cinq duchés, les terri- 
toires retenus dans le Tyrol avec le duché de Wir- 
temberg, l'Alsace avec la prévôté impériale (7 février 
iSaa), d'abord sa vie durant, mais plus tard aussi 
avec droit héréditaire (7 mai 1 54<>) 1 . Cette transaction 
devait rester secrète pendant six ans ; mais trois ans 
après, Frédéric en désira la publication. D'après le 
pacte de famille de Maximilien I or , Anne, sœur du 
roi Louis de Hongrie et de Bohême, avait été fiancée 
à l'un de ses petits-fils , Charles y renonça ; Ferdi- 
nand , à la suite du premier partage, se rendit en 
Autriche, et accomplit ce mariage (26 mai i5^i ). 
La même année, sa sœur Marie épousa le roi Louis. 
Les deux frères, qui avaient reçu une éducation dif- 
férente, Charles dans les Pays-Bas, Ferdinand en 
Castille , auprès de son aïeul maternel , du même 
nom, obtinrent, eu égard à leurs états, une destina- 
tion toute opposée, Ferdinand devint Allemand, 
Charles Espagnol. 

Combien cette maison autrichienne-espagnole pa- 
raît en peu de temps puissante par ses possessions ©t 
ses espérances dans l'avenir sur la Hongrie et la 
Bohême, espérances qui se réalisèrent d'une ma- 
nière inattendue , au bout de cinq ans! Par ce par- 
tage, Charles fut le premier à mettre des limites à 
ses projets de domination. * * ** 

1. Lunig, 1. c, p. 7, div. 4, no 99. Koenlg, Select, jur. publ. novii., 5, 
p. 169. 
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■ 

C. L'église. Luther à la diète de JVorms. i Si i . 

Commencement de la réforme en Saxe et en Suisse. Erreur du 
pape Léon X sur la question des indulgences. Luther en appelle 
à un concile général. Les docteurs Eck et Emser contre Lu- 
ther, le Huss saxon; les chevaliers de Franconie lui offrent protec- 
tion. Lettre de Luther à l'empereur et à la noblesse chrétienne 
d'Allemagne, sur l'amélioration de l'état chrétien. Bulle d'ex- 
communication. Avis d'Erasme. Médiation de Frédéric-le- 
Sage en faveur de Luther. Ce dernier brûle la bulle d'excom- 
munication avec le droit canonique Ulrich de Hutten. La diète 
demande à l'empereur l'interrogatoire de Luther à cause du 
peuple. Son apparition avec un sauf-conduit impérial. Sa ré- 
ponse ferme. Luther est amené à Wurtzbourg. Sa proscription 
ou Pédit de Worms. Par déférence pour le pape , l'empereur 
met de côté les cent griefs. 

Dans la capitulation de Pélection , Charles V 
avait formellement promis « de révoquer tout 
ce que la cour de Rome avait entrepris contre 
les concordats de la nation allemande. » Les états 
lui remirent donc, à la première diète importante, 
cent un griefs contre la cour de Rome, en deman- 
dant qu'il y fût fait droit, en vertu de la capitula- 
tion D'après leur contenu, ils étaient presque en 
tous points les mômes que ceux déjà présentés sous 
Maximilien. Ils concernent principalement la servi- 
lité accablante et la dépendance des Allemands en- 
vers le saint-siége, les extorsions d'argent de celui-ci, 
et ses usurpations sur les droits du pouvoir tempo- 
rel. A cela, le duc Georges de Saxe joignit encore 
douze griefs particuliers , où par des sorties vigou- 

1. Kapps nachlese, part. 3, p. 240. Hortledcr, VHachen des mutschen 
kriegs, p. 10. 
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reuses contre les indulgences, il proposait d'arriver 
à la réforme complète de l'église par la convocation 
d'un concile général '. Mais le pape Léon X prévint 
cette démarche. Il se présenta lui-même comme plai- 
gnant, ou plutôt comme juge dans la question des 
indulgences, suscitée par Luther, et espéra en même 
temps écarter par là les griefs de la nation. Les évé- 
nements des quatre dernières années, racontés sépa- 
rément, doivent maintenant être présentés dans leur 
ensemble. 

A cette époque , lorsque le savant et pénétrant 
Érasme, de Rotterdam, était à la tête de ceux qui ou- 
vraient une voie nouvelle à la science théologique , 
tandis que dans sa grande lutte avec les scolastiques 
et les moines ignorants , sans attaquer de front la 
constitution de l'église , il disait au pape Léon X , 
dans la dédicace de sa première édition du Nouveau- 
Testament, que la religion catholique ne pouvait re- 
gagner sa forme légitime que dans le cas où tous les 
chrétiens n'iraient en puiser les dogmes que dans les 
écrits évangéliques et apostoliques lorsque la lutte, 

f. Seokendorf, 1, cap. 88, add. 3, p. 146, sq. Pour abréger, nous fe- 
rons remarquer, comme cela s'entend de soi-même, que, dans ce volume, 
les écri'.s des principaux réformateurs et d'autres auteurs contemporains 
ont été pris comme fonds, ainsi que les notes diplomatiques de Hortle- 
der, de Lehmann et de Loschcr. Parmi les historiens modernes, outre le 
principal ouvrage de Planck, l'Histoire de la réforme allemande , de Mar- 
heinecke, deuxième partie, 1816; celui de homel, Philippe-le-Généreux, 
landgrave de Hesse, sont, d'un grand secours pour la connaissance parfaite 
de la réforme. Mcnsel, Nouvelle histoire des Allemands depuis la réforme, 
vol. îv, 1826-1832. Vie de Luther, par G. H. Ukert, publié par F.A. Uken, 
1817, donnent en même temps en détail la littérature qui y a rapport. 

2. SchrockhfKirchengesch. seit der reform., 1, 79. 
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déjà racontée auparavant, de Reuchlin et des huma- 
nistes contre les anciens théologiens, excitée en par- 
tie par l'entremise d'Érasme, envers qui le pape resta 
toujours bienveillant, était à peine terminée, il ar- 
riva qu'en deux endroits différents à la fois, Luther 
à Witlcnberg, et Swingle à Zurich, avaient com- 
mencé à s'occuper activement de la réforme de l'é- 
glise. Ulric Swingle, né à Wildhausen, dans le Tog- 
genburg (1484), avait étudié, à Bàle, la théologie, 
auprès de Thomas Wittenbach, de Biel , auparavant 
professeur à Tubingue , qui disait ouvertement que 
les indulgences étaient une vraie tromperie. Ensuite, 
Swingle étudia le grec pour apprendre à connaître 
le christianisme à sa source. Le légat du pape en 
Suisse le secourut, en lui donnant une pension an- 
nuelle (i5i6). Comme prédicateur à Einsiedeln, il 
blâma les pratiques superstitieuses de l'église (1 5 1 8). 
Appelé bientôt après à l'église cathédrale de Zurich, 
il continua à combattre les indulgences, à tonner 
contre la corruption des mœurs, et à prêcher la doc- 
trine pure de l'Évangile. Par là, son entreprise ob- 
tint dans le principe une direction plus favorable que 
celle de Luther. Il obtint la protection de son gou- 
vernement, tandis que Luther resta sans soutien pen- 
dant plusieurs années. Il n'entra pas immédiatement 
en lutte ouverte avec le pape.^ Ce dernier trouva au 
contraire plus à propos de rappeler son prédicateur 
d'indulgences. Et, comme dès ce moment, Swingle 
ne pouvait être retenu par des controverses iso- 
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lées, sa réforme prit surtout une marche calme et 
libre, tandis que celle de Luther devint l'objet de 
négociations et de luttes déclarées. Martin Luther, 
né à Esleben (10 novembre i483) , fils d'un brave 
montagnard, qui devint par la suite conseiller à Mans- 
feld, sortait des écoles de Magdebourg et d'Eiscnach, 
où, comme d'autres pauvres étudiants, il gagnait sa 
vie en chantant aux portes, et vint à la grande école 
d'Erfurt. Il s'exerça à étudier la philosophie des no- 
minalistes, obtint à vingt ans la dignité de magis- 
ter, et voulut s'adonner à l'étude du droit. Après 
une maladie grave et la mort malheureuse d'un 
ami, ne trouvant nulle part de consolations intérieu- 
res, il entra dans l'ordre des moines augustins, mais 
il y trouva encore moins ce qu'il cherchait, et il au- 
rait succombé à son chagrin , lorsqu'un pieux vieil- 
lard ranima son courage, à l'aide des paroles conso- 
latrices de l'Évangile. A la bibliothèque de l'univer- 
sité d'Erfurt , il vit pour la première fois la Bible 
latine, ou plutôt il la tira de la poussière. Jean Stau- 
pitz, vicaire-général de son ordre, le présenta à l'é- 
lecteur de Saxe, qui l'appela à l'université de Wit- 
tenberg(i5o8). Quand Luther eut étudié long-temps 
la philosophie, il passa à la théologie. A l'instigation 
de Staupitz, il exerça d'abord timidement son talent 
pour la prédication. L'électeur, qui l'entendit, fît les 
frais de sa promotion au doctorat, grade qu'il prit 
également par condescendance pour Staupitz. Il jura 
dans cette solennité, comme il le dit lui-même, sur 
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les saintes écritures, et promit de prêcher et ensei- 
gner celles-ci dans toute leur pureté. Alors, il com- 
mença à faire peu de cas des scholastiques et d'Aris- 
tote lui-même, et à ne lire, avec la Bible, que les écrits 
du grand saint Augustin, non qu'il y fut astreint par 
les règles de son ordre, mais parce qu'il le regardait 
comme le meilleur interprète de la parole sainte 
(i 5 1 6). Dans la même année, lorsque Swingle prê- 
chait à Einsiedeln , il écrivit une polémique, disserta- 
tion académique contre la doctrine du mérite des 
œuvres, comme un des préjugés qui faisaient partie 
de son éducation monacale. 

Il recommanda aussi les sermons de Tauler 1 , et 
publia un écrit anonyme, intitulé : la Théologie Al- 
lemande, qu'il fit précéder d'une préface. Ainsi Lu- 
ther, comme professeur de l'université, marchait dans 
la voie ouverte par Érasme ; mais en même temps 
comme prédicateur de l'Évangile, dont il avait d'a- 
bord éprouvé la force sur lui-même, avec un dévoue- 
ment entier, et une humilité franche et profonde. 
Une autre thèse académique sur les indulgences 
l'amena, sans qu'il visât à un autre but que la vérité, 
sur un plus grand théâtre (i5i7). 

On entendait par indulgences l'absolution des 
peines de l'église, moyennant une composition pécu- 
niaire. Le pape, comme chef suprême de l'église, en 
avait la pleine disposition. Les châtiments de l'église 
étaient regardés comme des châtiments temporels 

1. Cf.de Wette, i, 40. 
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que Dieu s'était réservés, quoique l'absolution du 
péché fût prononcée par le confesseur , et si cette 
faute n'était pas expiée dans cette vie, elle devait en- 
core être rachetée par les feux du purgatoire. Ces 
belles distinctions étaient déjà depuis long-temps re- 
gardées comme la ressource financière la plus fruc- 
tueuse, non-seulement pour l'église, mais aussi pour 
d'autres buts publics , et comme impôts destinés à 
l'érection d'édifices coûteux, de ponts, etc., lorsqu'on 
ne pouvait établir pour cela aucun impôt régulier. 
Les prédications , pour la vente des indulgen- 
ces, étaient devenues un véritable négoce pour les 
moines, qui, en vrais charlatans, savaient escroquer 
son argent au peuple superstitieux, car ils donnaient 
de l'extension à ce principe, suivant les ressources de 
leur esprit inventif. Comme le pape Léon X trouvait 
que les revenus ordinaires, provenant des dispenses, 
des taxes de chancellerie, des annates, de l'impôt du 
pallium, des dîmes ecclésiastiques, etc., ne suffisaient 
pas à scspixxligalités, il accorda, dans une bulle, une 
indulgence plénière pour la construction de l'église 
de Saint-Pierre. L'archevêque Albert de Mayence, si 
ami de la magnificence, issu de l'illustre maison de 
Brandebourg , peu satisfait d'avoir acquis contre les 
lois canoniques l'archevêché de Magdebourg et l'ad- 
ministration de l'évêché d'AIbersîadt, s'offrit comme 
commissaire supérieur de la distribution des indul- 
gences, dans son diocèse, et prit à son service le do- 
minicain Jean Tezel, de Leipsick, qui poussa la chose 
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avec une véritable impudence. Quoique les princes 
saxons eussent défendu pour cette fois la vente 
des indulgences, Tezcl vint jusques dans les en- 
virons de Witlenberg. Cette ville possédait, dans 

La cathédrale, un riche trésor de reliques, que l'élec- 
teur avait augmenté précédemment, avec un soin peu 
ordinaire , en en faisant venir d'Italie et des Pays- 
Bas (3i octobre 1 5 1 7), et il avait obtenu une indul- 
gence papale pour ceux qui visiteraient celles-ci. La 
veille de la Toussaint, comme on attendait un grand 
concours de monde, Luther ayant, par la confession, 
acquis la connaissance des nombreuses escroqueries 
de Tezel, lança ses quatre-vingt-quinze thèses con- 
tre les indulgences, avec l'invitation ordinaire adres- 
sée aux docteurs. Cette démarche n'avait en elle- 
même rien de neuf ni d'inusité; souvent on avait déjà 
attaqué les indulgences. La doctrine de l'église elle- 
même n'était pas d'accord sur ce point. Quelques- 
uns voulaient ne considérer la chose que comme une 
controverse monacale entre les Augustins et les Do- 
minicains. Cependant, il s'éleva bientôt une discus- 
sion plus grave , surtout par deux considérations : 
d'une part , par la réfutation fondamentale de Lu- 
ther, qui renfermait déjà dans le fait le germe de sa 
réforme, et d'une autre, par l'irritation déjà existante 
dans tous les esprits. Dans ses lettres, Luther 
s'était donné la qualification tfEleuthérius\ était- 
ce par pressentiment qu'il se désignait ainsi comme 
le libérateur de l'Allemagne? Les clameurs des moi- 
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nés contre l'hérésie, dit Érasme, concilièrent à Lu- 
ther la faveur du peuple. Cet Hogstraten, que nous 
avons vu plus haut , comme ennemi de Reuchlin , 
dont Luther s'était fait le défenseur, demanda immé- 
diatement le châtiment de ce dernier. Jean Eck , 
également ancien ami de Luther, alors vice-chance- 
lier à Ingobtadt, fameux théologien et dialecticien 
de son temps, se montra son adversaire le plus 
acharné, car Luther ne l'avait pas épargné non plus. 
Avant que Luther s'en doutât lui-même, ses adver- 
saires commencèrent leurs agressions contre une 
doctrine qui s'attaquait au pape lui-même. Dès 
sa jeunesse, Luther avait été imbu du respect le 
plus profond pour l'église romaine. Lorsque , quel- 
ques années avant ce débat, il fut envoyé à Rome 
pour les affaires de son ordre , il tomba à ge- 
noux en apercevant les murs de la ville, leva la 
main, et dit : « Je te salue, sainte Rome! » Et quoi- 
qu'il y eût vu de bien petites choses, il était cepen- 
dant encore loin de penser à accuser le pape et 
l'église. Son dessein était bien plutôt de les défendre 
tous deux contre les abus. Il écrivit à Léon lui-même 
une lettre vraiment généreuse et pleine d'assurance, 
comme il l'avait fait auparavant à l'archevêque Al- 
bert, et dans laquelle il annonçait loyalementson des- 
sein. Léon lui-même avait, pendant huit mois, vu la 
chose avec indifférence ; enfin les dominicains par- 
vinrent à le pousser à bout (août 1 5 1 8). Avant même 
l'arrivée de cet écrit, Luther fut cité à Rome; le 
vu. 3 
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censeur Sylvestre Prieirias , dont Léon avait aupa- 
ravant approuvé l'opposition, devait être son juge. 
A l'intercession de l'électeur, le pape permit que Lu- 
ther fut interrogé à Augsbourg, et en confia le soin 
à son légat à la diète, le cardinal Cajetan, domini- 
cain. L'empereur Maximilien, en quittant la diète, 
avait laissé un sauf-conduit pour Luther. Malgré cela, 
comme ce dernier ne voulait pas se rétracter sansêtre 
entendu, il eut éprouvé la destinée de Huss, car le doc- 
teur Eck l'avait signalé comme successeur de celui- 
ci, si Staupitz et le patricien Langenmental, d'Augs- 
bourg, ne l'eussent aidé à prendre la fuite. Luther 
fut ainsi forcé de changer de conduite envers le pape. 
Il vit avec affliction que ses juges étaient incapables 
de comprendre la question, et que surtout Cajetan 
avait aussi peu d'habileté pour cette affaire qu'un 
âne pour pincer de la harpe ' . 

Il en appela d'abord au pape pour une nouvelle 
instruction de l'affaire, et fit publiquement placar- 
der l'appel à Augsbourg (16 octobre i5i8). Lors- 
qu'à son retour à Wittenbcrg, il apprit qu'à Rome, 
déjà avant son arrivée à Augsbourg, il avait été, sans 
être entendu, déclaré hérétique, il se montra moins 
retenu dans ses écrits imprimés. Léon X envova une 
dccrétale à Cajetan (9 novembre), dans laquelle il 
confirmait la question des indulgences, et menaçait 
de l'excommunication ceux qui parleraient contre 
elles, sans cependant nommer Luther. Ce dernier 

I. LeUreàCartotadt, dans de Wette, i, léO. 
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fit imprimer cette décrétale, avec un commentaire 
mordant, et en appela alors du pape à un concile 
général (28 novembre). (Ce que dernièrement avait 
fait aussi l'Université de Paris dans une autre affaire). 
Après la première faute commise par l'adversaire de 
Luther, le pape en fit une seconde en voulant braver 
de front l'opinion publique. Cependant , il changea 
encore une fois de ton et d'allure, lorsqu'il apprit 
que l'électeur gardait sous sa protection Luther (qui 
déjà voulait s'exiler) ; pour lui éviter^ tout désagré- 
ment, il fit faire une tentative d'un accorda l'a- 
miable, contre la voloYité des dominicains, par l'en- 
tremise d'un noble qui était à son service , Jean de 
Miltiz (janvier 1 519), et qui connaissait mieux que 
Cajetan la position de l'Allemagne. Ceci parut réus- 
sir. Luther montrait des sentiments si pacifiques que 
Miltiz, joyeux, l'embrassa à table. Il promit, à l'a- 
venir, de se taire et de laisser l'affaire s'éteindre 
d'elle-même, si ses adversaires voulaient aussi garder 
le silence; sinon la chose prendrait de l'essor, et la 
plaisanterie revêtirait un caractère sérieux , attendu 
qu'il avait ses arguments en réserve. Il promit en 
second lieu d'écrire au pape, avec une soumission 
pleine d'humilité , et de reconnaître qu'il avait été 
en effet trop emporté, quoique ce ne fût qu'avec de 
bonnes intentions, afin d'écarter les suites fâcheuses 
que les indulgences pouvaient avoir pour l'église. Il 
le fit en effet avec une loyauté modeste; il écrivit au 
pape (3 mars) : « Je n'ai jamais eu la pensée de ren- 

3. 
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»* verser la puissance de l'église et la tienne, au-dessus 
» de laquelle ne se trouve qu'une seule puissance , 
» celle du Christ; mais, me rétracter, ajouta-t-ii, 
»jene le puis, parce que l'église en serait encore 
» plus insultée, parce que ceux dont je me suis attiré 
» l'inimitié sont ceux qui l'ont accablée de tant de 
» honte et d'injures. » Miltiz lui-même pria alors 
l'électeur de ne pas laisser partir Luther. 

Mais ses adversaires ne purent se taire, et ce que 
Luther avait prédit arriva. Jean Eck , qui jusqu'ici 
avait entretenu une chaude controverse écrite avec 
l'ami de Luther , André Bodenstein de Cartstadt , 
plein de confiance dans sa supériorité dans la dia- 
lectique , provoqua ce dernier à une argumentation 
publique sous les yeux d'une université , et mani- 
festa le désir que Luther y assistât. Le duc Georges 
de Saxe, partisan zélé de la papauté, désigna Leip- 
sick comme champ-clos (2.4 juin). Luther amena 
avec lui le jeune maître de Wittemberg, Philippe 
Schwarzerd de Pforzheim. Reuchlin, son parent, 
qui avait déjà appuyé celui-ci dans sa lutte contre 
les théologiens de Cologne , lui avait donné le nom 
grec de Melanchton ; et comme il était moins ap- 
puyé à Tubingue, il l'avait présenté à l'électeur pour 
sa fille chérie, l'université de Wittemberg. En peu de 
temps , ce jeune homme enflamma tous les théolo- 
giensde cette villede zèle pour la littérature grecque, 
et s'attira pour toujours, par son humilité et par sa 
piété sans fard,Ja confiance de Luther. Il est vrai que 
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Eck, dans la discussion, imposa silence avec hauteur 
au grammairien ; mais cet homme fin et pénétrant 
prouva qu'il n'était pas un adhérent inutile. Il écri- 
vit à son ami OEkolampadius, à Strasbourg, qu'il sa- 
vait maintenant apprécier le sophisme. Il soutint lui- 
même avec force contre Eck, ce principe : Que l'É- 
criture ne doit pas s'expliquer à l'aide des Pères de 
l'Église, maisparelle-môme, Eck commit de nouveau 
l'imprudence de mettre publiquement sur le tapis la 
question de la puissance papale. La discussion n'eut 
d'autre résultat, si ce n'est que la polémique fut 
continuée par écrit avec plus de violence encore. 
Une nouvelle discussion même surgit lorsque les 
utraquistes de Prague eurent écrit d'une manière 
encourageante au Huss saxon. Emser, secrétaire 
du duc Georges, et ami de Eck, fit imprimer un 
écrit par lequel on ne savait s ? il voulait éloigner 
les hussites de Luther, ou le faire suspecter, d'une 
autre manière que Eck , de partager l'hérésie des 
hussites. Luther attaqua vigoureusement Emser et 
reçut à-peu-près la même réponse. Melanchton ré- 
futa également, sous un nom supposé et avec viva- 
cité, un discours qu'on attribuait à Emser. Il adressa 
entre autres cette question aux états du royaume : 
Qui empêcherait donc les princes allemands de repren- 
dre au pape le droit qu'ils lui avaient abandonné ? 
Qu'ils devraient se rappeler au moins qu'ils étaient 
chrétiens, et princes d'un peuple chrétien ; qu'on se 
tromperait en croyant qu'ils n'avaient aucun droit 
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sur les prêtres. Que le même esprit qui avait 
inspiré le roi Jehu contre les prêtres de Baal 
devait les animer à déraciner les superstitions ro- 
maines. 

. Peu retenu par ces luttes personnelles, Luther 
continua ses investigations dans l'Écriture sainte ; 
il fut conduit à l'examen des dogmes des sept sacre- 
ments, et proposa de communier sous les deux es- 
pèces. Eck, d'un autre côté, se rendit à Rome, pour 
porter, à son avis, le dernier coup à Luther (janvier 
1 5ao). On y était d'ailleurs peu satisfait de la négo- 
ciation de Miltiz ; l'électeur lui-même fut menacé. 
Luther pria celui-ci de ne plus prendre part à son 
affaire, qu'il lui permît seulement d'enseigner libre- 
ment la parole de l'Évangile. L'électeur fit savoir à 
Rome par Teutleben, son agent : « Que Luther n'a- 
vait pas entrepris la lutte de propos délibéré , qu'il 
avait été excité par Eck ; que comme l'Allemagne 
possédait maintenant une foule d'hommes fins , ha- 
biles et savants , les laïques commençaient aussi à 
devenir prudents, et avaient l'envie et le désir de 
connaître parfaitement les saintes Écritures; qu'ainsi, 
beaucoup de personnes étaient d'avis que , si on ne 
faisait pas droit aux justes conditions de Luther , et 
si on voulait le comprimer par la crainte de la puis- 
sance de l'église , la querelle ne pourrait plus 
être apaisée , et donnerait naissance à une grave ré- 
volte.» A la même époque où Eck se rendait àRomc, 
Luther envoya en Espagne au nouvel empereur l'é- 
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crit qu'il avait composé depuis peu'. Pendant ce 
temps (i 5 juin), Eck accéléra la publication de la 
bulle de condamnation, et le pape, quelques semai- 
nes après sa promulgation ( 8 juillet ), en donna avis 
à l'électeur de Saxe lui-même ; tout en le louant de 
la modération qu'il avait montrée jusqu'ici, il lui ma- 
nifestait le désir de faire emprisonner Luther , dans 
le cas où il ne voudrait pas se rétracter dans le délai 
de soixante jours, et de le retenir jusqu'à ce qu'il le 
lui redemandât. Mais avant même que cette résolu- 
tion fût connue en Allemagne, la noblesse éleva 
la voix d'une manière décisive. Sylvestre de Schaum- 
bourg , dont le fils étudiait à Wittemberg, pria Lu- 
ther (i i juin) , dans le cas où il devrait s'exiler , de 
ne point se réfugier en Bohême ou partout ailleurs, 
mais bien dans ses domaines; que cent autres che- 
valiers franconiens le prendraient sous leur protec- 
tion. François de Sickingen, le plus vaillant et le plus 
redouté chevalier de son temps, lui fit la même pro- 
position. 1 

Relativement à la lettre de Schaumbourg, Luther 
écrivit à Spalatin , à qui il la communiqua , que l'é- 
lecteur pouvait seulement faire savoir à Rome (io 
juillet), que : « Dans le cas où on voudrait le chasser 
de Wittemberg, il ne se montrerait que plus violent 
contre les papistes, puisque, jusqu'ici , jl ne s'était 
modéré que par égard pour son prince et pour l'uni- 

1. Le 25 janvier, Melanchton et lui eurent à la table de l'électeur un 
entretien avec l'envoyé espagnol. 
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versité. Que l'humilité , qui lui avait été jusqu'à ce 
jour peu utile, devait avoir une fin. » 

Luther resta à Wittemberg , et , à la même épo- 
que où était datée de Rome la bulle d'excommunica- 
tion, il publia récrit le plus hardi qu'il eût composé 
Jusqu'alors, et prouva par là combien cette bulle l'in- 
timidait peu '. Après ces publications partielles, aux- 
quelles il avait été conduit graduellement par l'oppo- 
sition de ses adversaires eux-mêmes, il éleva enfin 
la parole contre la papauté , et montra comment on 
devait s'y prendre pour procéder à cette réforme si 
nécessaire. Il ne se laissa pas arrêter par le retard 
que l'empereur mettait à répondre à son premier 
écrit. Cet ouvrage porte le titre : A sa majesté Im- 
périale, et à la noblesse chrétienne de la nation 
allemande, sur la ré/orme de la chrétienté. « Au 
milieu de cette calamité et de cette oppression, dit 
Luther, sous lesquelles gémit la chrétienté toute en- 
tière , il n'est pas seul obligé d'élever la voix , mais 
tous doivent en faire autant, pour demander à Dieu 
de vouloir bien inspirer à quelqu'un la volonté de 
tendre la main à cette malheureuse nation. » 

« Dieu , continue-t-il , nous a donné pour chef le 
rejeton d'une noble et illustre famille , et a placé au 
cœur de tous de grandes espérances. Outre cela, il 
convient que nous y mettions du nôtre. Cependant , 
n'ayons pas trop de confiance dans notre savoir et 

1. 20 juin. Il ne fut cependant imprimé qu'au commencement d'août. 
De Wettc, I, 457. Le 23 juin, Luther écrivit déjà à Amsdorf qu'il avait 
recueilli quelque» documents au sujet de la réforme de l'état chrétien. 
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dans notre intelligence , car c'est ce qui a été cause 
de l'abaissement des empereurs précédents par les 
papes. Il y a trois remparts, dit-il plus loin, dont 
s'entourent les papistes : ils doivent tomber ; c'est-à- 
dire, ces articles : Que la puissance spirituelle est su- 
périeure à la puissance temporelle ; qu'il n'appartient 
qu'au pape d'interpréter les Écritures, et qu'il a 
seul le droit de convoquer les conciles. » En réfuta- 
tion, Luther avance d'abord comme principe : «Qu'il 
n'y a , à proprement parler, aucun ordre clérical 
particulier, mais que tous les chrétiens, au moyen du 
baptême, de l'Évangile et de la foi, sont tous revêtus 
du caractère spirituel ,et qu'il n'existe entre eux au- 
cune différence , si ce n'est celle qui résulte de leur 
emploi ; mais que si tous étaient prêtres immédiate- 
ment, personne ne pourrait se distinguer sans une élec- 
tion toute particulière, car personne ne peut s'arroger 
ce qui est commun à tous, sans la volonté commune 
et sans ordre. Dans un plus long développement, il 
dit aussi que les conciles doivent réformer la pompe 
nuisible des papes et des cardinaux. Si le royaume 
de France a pu se défendre contre les extorsions clé- 
ricales, pourquoi nous, Allemands, nous laisserions- 
nous duper et bafouer ? 

» Le pape a plus de trois mille écrivains , qui tous 
attendent les canonicats allemands ; quelques-uns 
pensent même que , tous les ans , 3oo,ooo florins 
vont à Rome ; qu'on devrait abolir les annates, l'im- 
pôt du pallium , les réserves et supprimer les cour- 
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tisans inutiles du pape ; ces gens ne connaissent 
plus rien de la foi , et ont , au dernier synode ro- 
main, proclamé l'immortalité de l'âme; qu'on doit 
supprimer la vanité diabolique du baise-pied, la pré- 
tention ridicule du pape, qui se dit l'héritier de l'em- 
pire ; le titre de Naples et de Sicile, et les possessions 
illégitimes de l'état de l'église ; les pèlerinages à 
Rome , car plus on est près de Rome , plus on est 
mauvais chrétien; qu'il faut faire cesser le célibat 
des prêtres, invention du diable (i, tom. 4, i-3); les 
jours anniversaires, et les messes des âmes; l'inter- 
dit, également inventé par l'esprit des ténèbres; 
l'excommunication avec réserve contre les héréti- 
ques, et ceux qui vivent publiquement dans le vice ; 
les jours de fêtes superflus , qui , presque toujours 
sont consacrés à l'oisiveté, à l'ivresse et au jeu; le 
jeûne, les chapelles expiatoires, les églises des cam- 
pagnes et surtout la mendicité. Qu'il fallait aussi 
chasser de l'Allemagne les légats du pape, qui, pour 
de l'argent , purifient le crime ; que déjà ceci prou- 
vait suffisamment que le pape était l'an téchrist.* En- 
suite, dit-il, on doit s'intéresser à la Bohême, parce 
que Huss et Jérôme ont été livrés au bûcher, au mé- 
pris de la foi jurée et du sauf-conduit accordé par le 
pape, les chrétiens et l'empereur. Que s'il y avait de 
l'art à dompter les hérétiques avec le feu , les botir- 
rcaux seraient les plus savants docteurs du monde ; 
que l'empereur et les princes devaient envoyer en 
Bohême quelques prélats pieux et intelligents , afin 
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d'aviser à rétablir l'accord entre les sectes, et, en cas 
de réussite , leur laisser le choix d'un archevêque , 
et la faculté de communier sous les deux espèces. » 
Plus loin, il dit relativement aux universités : «Qu'on 
devrait mettre de côté l'aveugle et païen Aristote , 
parce qu'il enseignait positivement la mortalité de 
l'âme ; qu'on devait conserver sa logique, sa rhéto- 
rique et sa poétique, et poursuivre avec plus de zèle 
encore l'étude des langues latine, grecque et hébraï- 
que , des sciences mathématiques et de l'histoire ; 
qu'il serait bon d'anéantir le droit canonique, et sur- 
tout ces décré taies émanées de la volonté arbitraire 
du pape ; que ce qui s'était élevé au nom du diable , 
devait tomber au nom de l'Être suprême. Que mes 
chers théologiens, continue-t-il , qui se sont livrés 
avec ardeur à l'étude, laissent de côté la Bible , et li- 
sent les sententias (de Lombardus). On doit lire les 
Pères de l'église pour approfondir les Écritures, et 
non pour s'en tenir à leurs doctrines ; on doit aussi, 
dans les écoles inférieures surtout, emprunter les su- 
jets des leçons au texte de l'Écriture sainte. Il faut 
mettre un frein au goût dominant pour les marchan- 
dises étrangères , au luxe habituel des vêtements , à 
l'intempérance ; supprimer les maisons de prostitu- 
tion comme sièges de la débauche. Il revient encore 
sur l'allégation des papes, qui prétendent avoir trans- 
féré la puissance impériale romaine des Grecs aux 
Allemands; disant qu'au contraire, ils devaient resti- 
tuer Rome et tout ce qu'ils avaient enlevé à l'empire; 
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que l'empereur libre et légitime ne devait pas laisser 
émousser son glaive parles usurpations aveugles des 
cagotsde Rome, qui prétendent gouverner en tout au- 
dessus du pouvoir temporel. Dieu, dit en terminant 
Luther, m'a forcé, par leurs agressions, à élever tou- 
jours davantage la voix : eh bien ! je sais encore une 
petite chanson de Rome ; elle chatouille l'oreille , je 
veux la chanter, et sur le ton le plus haut. Si ma cause 
est juste, elle doit être condamnée sur la terre. » 

Quatre mille exemplaires de cet écrit furent enle- 
vés en deux mois (août i52o). Ne fût-ce pas une 
nouvelle imprudence de la part de Léon X d'oser re- 
mettre au jour, en un tel moment, sa bulle d'excom- 
munication ? L'archevêque Albert de Mayence dé- 
clara sans détour, au nonce, qu'il ne pourrait en 
garantir l'exécution. On commit une imprudence 
plus grande encore en chargeant de la promulga- 
tion Eck, qui s'était déjà rendu assez odieux. 
Dans bien des endroits la bulle fut lacérée et arra- 
chée; à Leipsick, Eck lui-même fut en danger de 
mort. Indépendamment de Luther, il s'était attiré 
encore d'autres adversaires. Le mouvement n'en fut 
que plus grand. Miltiz lui-même, mécontent des em- 
piétements de Eck, avait porté Luther à écrire en- 
core ui ie fois au pape ; mais lorsque l'arrivée de Eck 
à Leipsick fut annoncée, Luther retira sa promesse. 
« Celui qui règne au haut des cieux , écrivait- il à un 
ami , et qui dirige tout, a aussi prévu le commen- 
cement, les progrès et l'issue de cette affaire. » Il 
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était précisément occupé d'un écrit au sujet de 
la messe ; il^n lança un second sur la captivité ba- 
bylonienne de l'église (6 octobre) : il remercie ses 
adversaires de l'avoir forcé à devenir de jour en 
jour plus sévère, et attaque avec plus de violence 
les dogmes de l'église, que le papisme avait établis 
en opposition avec le texte divin. Cependant Miltiz 
ne voulut pas renoncer à l'espoir de le réconcilier 
avec l'église de Rome (12 octobre;. Luther était as- 
sez disposé à considérer la bulle d'excommunication 
comme non avenue, et consentit non-seulement à 
écrire de nouveau au pape , mais même à retarder 
d'un mois l'expédition de la lettre. Il parle, dans cette 
lettre, avec l'enthousiasme d'un S. Bernard qui a pitié 
de son pape Eugène : « Infortuné Léon , toi qui es 
assis sur un trône si dangereux, sans égard aux ordon- 
nances illégitimes de Pie II, j'en ai appelé à un con- 
cile général, mais en épargnant ta personne; je te 
parle en ami, c'est pour cela que je te dis la vérité.» 
En même temps il lui envoya son dernier écrit au 
sujet de la liberté chrétienne (de tout ce qui doit, outre 
la foi, justifier le chrétien), comme un petit présent 
par lequel il pûtvoir quelles eussent été ses occupations 
favorites, si les flatteurs impies du pape le lui avaient 
permis. Cependant, le persécuteur Eck ne pouvait 
demeurer en repos ; il attaqua également l'écrit 
adressé à la noblesse chrétienne. Alors Luther laissa 
éclater toute son indignation contre les nouveaux 
mensonges de Eck , et bientôt après contre la bulle 
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d'excommunication que nous n'avons fait qu'indi- 
quer, en publiant un écrit intitulé^: Contre la 
bulle de Vantechrist (décembre). Les choses en 
étaient à ce point pendant l'interrègne. Nous voyons 
comment Luther, s'élevant insensiblement à des in- 
vestigations plus libres, se trouve peu à peu en oppo- 
sition avec la papauté, avec laquelle on ne devait s'a- 
tendre à aucune réconciliation . Se confian t sur la bonté 
de sa cause, lui seul, plein d'enthousiasme, il osa 
défier toute la puissance de la hiérarchie. A l'époque 
où la bulle d'excommunication fut apportée en Alle- 
magne (août), Charles-Quint arriva d'Espagne dans 
les Pays-Bas. Sans doute le pape avait compté sur 
cette rencontre. Cependant le dernier écrit contre la 
bulle dont nous venons de parler fut lancé justement 
dans l'intervalle des deux mois qui s'écoulèrent entre 
l'arrivée de l'empereur et le couronnement. En Saxe 
il en était tout autrement que dans les Pays-Bas ; le 
sage électeur, décidé à protéger Luther contre des 
condamnations prématurées, ne prêta point l'oreille 
à la bulle et ouvrit des négociations auprès de l'em- 
pereur, que les légats avaient déjà entraîné à leur 
opinion. Lorsque Frédéric vint d'Aix-la-Chapelle à 
Cologne avec l'empereur (octobre), les légats lui re- 
mirent également deux brefs du pape dans lesquels 
il était invité à mettre à exécution la bulle contre 
Luther et à faire brûler ses écrits ; à le punir lui- 
même ou le faire emprisonner et le livrer à la cour 
de Rome. Là-dessus il fit répondre au légat : « Qu'il 
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n'avait pas à s'occuper de l'affaire de Luther , mais 
qu'il savait bien qu'on avait fait jusqu'ici des tenta- 
tives d'accommodement et que ce dernier sty était 
montré disposé ; que beaucoup d'hommes, chrétiens 
et d'une haute intelligence, reconnaissaient que Lu- 
ther avait été entraîné à écrire par tes attaques nom- 
breuses et inconvenantes de ses adversaires $■ que les 
écrit» de Luther n'avaient pas été assez réfutés pour 
être avec justice livrés aux flammes; que d'ailleurs 
il s'était montré dans cette affaire fils soumis de l'é- 
glise; qu'il demandait, au surplus, de suspendre 
toute démarche trop prompte, et qu'il ferait en sorte 
que Luther fût entendu par des juges savants, pieux 
et non suspects; qu'en attendant, les livres ne seraient 
pas brûlés sans être réfutés.» Cette réponse mécon- 
tenta les légats; ils déclarèrent que le pape ne per- 
mettrait pas que nul autre que lui décidât sur ces ar- 
ticles de foi, et que, d'après ses ordres, ils continue- 
raient à fâire brûler les livres de Luther. Parmi les 
hommes intelligents au jugement desquels en appe- 
lait l'électeur j était Érasme, qui, un an auparavant, 
tétait déclaré en faveur de Luther dans un écrit qu'il 
lui avait adressé , se bornant toutefois à blâmer son 
enùfJ>ortement. Comme Érasme se trouvait en ce mo- 
ment & Cologne, l'électeur le fit appeler et lui de- 
manda, pour ainsi dire, comme juge impartial , s'il 
croyait que Luther fût dans l'erreur. Érasme sourit. 
L'électeur le regarda avec de grands yeux, comme il 
en avait l'habitude quand il attendait une réponse 
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positive. Mais Érasme répliqua, en plaisantant, que 
Luther avait doublement péché en attaquant la cou- 
ronne du pape et la panse des moines. 11 donna en- 
core le même jour un avis écrit à Spalatin , prédicateur 
de la cour, qui était présenta l'entretien, lui disant: 
« que la résistance contre Luther partait d'une 
mauvaise source, la haine du vrai savoir et l'envie de 
dominer. Que plus on était fidèle et dévoué à l'Évan- 
gile, moins on pouvait être l'ennemi de Luther. Que 
le pape était abusé, qu'il était à désirer pour lui-même 
que cette affaire fût arrangée par des hommes pacifi- 
ques et impartiaux , car chacun désirait que tout 
marchât suivant la vérité évangélique. » On croyait 
qu'Érasme s'était attendu à faire partie de ces arbi- 
tres. En tout cas, il dut supporter la responsabilité 
du jugement qu'il avait porté contre la bulle d'ex- 
communication, et qui fut divulgué contre sa volonté. 

L'électeur fut satisfait de sa réponse et retourna 
dans ses états sans avoir pu contenter en rien le lé- 
gat (i 7 novembre 1 52o). Mais Luther persévéra dans 
son dessein avec un courage toujours croissant. Con- 
tre la bulle d'excommunication il renouvela avec 
plus d'énergie son appel à un concile général , et , 
d'après le désir de l'électeur, fit paraître une défense 
de ses principes condamnés dans la bulle , qui eut 
son effet (r r décembre). Mais comme il recevait tou- 
jours de nouveaux avis de l'exécution de la sentence 
contre ses livres , à son tour il ne put se contenir 
plus long-temps. Après avoir fait afficher publique- 
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ment son projet, il se rendit avec un grand nombre 
de professeurs et d'étudiants devant la porte de la 
ville deWittcmberg, où on lui montra encore la place 
du bûcher. Il en fit allumer un autre et y jeta le droit 
canonique avec la bulle d'excommunication, en pro- 
nonçant ces mots : « Parce que tu as affligé le sein 
du Seigneur, ainsi, que le feu éternel t'afflige et te 
consume! » Cette dernière démarche ne peut être 
appréciée que par tout ce qui l'a précédée, et non 
d'après des considérations ultérieures. Les écrits de 
Luther avaient été condamnés et brûlés sans qu'on 
l'eût écouté et réfuté. Il avait démasqué les proposi- 
tions fausses des décrétâtes. Les jurisconsultes négli- 
gèrent les égards qu'ils devaient à la science et aux 
besoins du temps. Il se vit forcé de recourir au droit 
de s'aider lui-même, qui n'était pas encore entière- 
ment aboli. 

Dans ses leçons publiques, il parla de l'affaire avec 
beaucoup de calme; il dit : « Que cet incendie des dé- 
crétais était une bagatelle ; que les incendiaires pa- 
pistes pourraient voir par là qu'il n'y a aucun mérite 
à brûler des livres qu'ils ne peuvent réfuter. » Suivant 
la bulle d'excommunication, Luther devait être banni 
du giron de l'église , mais alors, comme membre de 
la véritable église ; d'après sa conviction profonde, il 
renonça solennellement a toute obéissance pour le 
pape , qu'il regardait comme l'antéchrist , ce qu'il 
avait prouvé dans un écrit contre Gatarinus, théolo- 
gien romain. Luther ne pouvait nuire par là à sa 
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cause. La bulle d'excommunication était en "tout cas 
décisive, puisqu'il était résolu à ne pas se rétracter 
sans avoir été réfuté. Le peuple ne pouvait être plus 
excité qu'il ne l'avait été déjà par l'incendie des écrits 
de Luther. Des chants populaires tournaient en ri- 
dicule la bulle papale, des écrits diffamatoires contre 
les adversaires de Luther étaient lus en tous lieux. 
Le spirituel Lucas Kranack, parrain de Luther, pu- 
blia des dessins, qui démontraient d'une manière 
évidente au peuple la pompe vaniteuse du pape, com- 
parée à l'humilité du Christ. Ulrich de Hutten prit 
feu de nouveau ; dès le temps des thèses de 
Luther, il avait déjà fait imprimer une attaque 
violente contre le pape. Il écrivit de nouveau à 
Luther pour l'engager à persévérer, quoique cette 
invitation fût inutile. Une de ces lettres commence 
par ces mots : Réveille-toi , noble liberté ! Il fit 
imprimer la bulle d'excommunication, avec des 
remarques mordantes. Il écrivit encore à Lu- 
ther, qu'il fondrait avec la plume et l'épée sur 
la tyrannie romaine , parce que le pape avait 
lui-même essayé de le faire assassiner et empoi- 
sonner, et avait ordonné h l'archevêque de Cologne 
de l'envoyer, enchaîné, à Rome. Luther répondit : 
Qu'il combattrait pour l'Évangile a^yee la parole, et 
non avec la violence et le meurtre. Que le monde 
avait été vaincu par le verbe î, et que l'antéchrist de- 
vait être écrasé de la même manière. Telle était la dis- 
position des esprits en Allemagne, lors de la diète de 
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Worms dont nous avons exposé les travaux politi- 
ques. Chacun comprendra qu'il ne s'agit plus ici de 
l'affaire de Luther seul, mais bien de celle de la na- 
tion entière. 

Maintenant, on avait à décider si Luther et sa 
cause comparaîtraient devant la diète, et comment 
la chose pourrait s'elfectuer. L'empereur se prononça 
affirmativement; il le voulait par égard pour l'élec- 
teur de Saxe, et surtout, comme il le paraît, pour ne 
pas signaler le commencement de son règne par des 
actes de violence. En réponse aux prières verbales 
et écrites de l'électeur , de ne pas laisser condamner 
Luther sans l'entendre, il lui écrivit d'Oppenheim 
(i4 décembre i52o), qu'il amenât Luther à la 
diète, afin qu'il fût suffisamment interrogé par des 
hommes savants et intelligents; qu'il veillerait à ce 
qu'aucune injure ne lui fût faite; que cependant, ce- 
lui-ci devait s'abstenir d'écrire contre le pape et le 
saint-siege. Mais le légat Aleander s'y opposa de tout 
son pouvoir, et l'électeur craignit dès lors, lui-même, 
pour la sûreté de Luther. 11 fit entendre à Fempe- 
reur que Luther était déjà allé trop loin (l'incendie 
de la bulle papale), sans cependant préciser davan- 
tage cette démarche, ni sans la désapprouver. A l'ar- 
rivée de la deuxième bulle d'excommunication, l'em- 
pereur voulut amener Luther au moins jusqu'à 
Francfort. En outre, contre le vœu du légat, il fit 
faire une autre tentative amicale auprès de l'élec- 
teur, par son confesseur Glapio. Ce dernier passa 
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sous silence l'incendie de la bulle, et demanda seule- 
ment la rétractation de l'écrit sur la captivité baby- 
lonienne, ou celle de quelques propositions trop 
choquantes. L'électeur devait faire la première 
offre , dans une entrevue particulière avec Lu- 
ther. Mais le chancelier saxon répondit que ni l'é- 
lecteur ni Luther ne feraient droit à cette pré- 
tention, et que le premier se bornait à demander 
que Luther ne fût pas condamné à la diète sans 
être entendu. Cette négociation, en échouant, fut 
favorable à Aleander. Il prononça à la diète un dis- 
cours violent (i3 février i52i), blâma l'ajournement 
de Luther, et déclara solennellement que le pape 
avait déjà prononcé sur cette affaire, que, par consé- 
quent, on devait, sans plus attendre, interdire la pro- 
pagation de la doctrine de Luther, et livrer ses écrits 
aux flammes. Ce discours, ou peut-être l'échec 
de la tentative de Glapio engagca-t-il l'empereur à dé- 
créter un mandat contre Luther, semblable à celui 
qu'il avait déjà publié dans ses états héréditaires. 

Cependant, la diète présenta une autre proposi- 
tion. Elle était déjà mécontente des négociations en- 
tamées jusqu'ici, ainsi que de la persistance du 
légat. Tandis qu'elle exposait ses propres griefs cen- 
tre le saint-siége, elle fit observer à l'empereur com- 
bien il serait dangereux de condamner par édit Lu- 
ther, sans l'appeler et sans l'entendre, puisque ses 
opinions étaient déjà répandues dans toute l'Alle- 
magne ; en même temps, la diète proposa d'assigner 
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Luther à Worms, en lui donnant un sauf-conduit , 
el de le faire interroger par des hommes intelligents; 
elle ajouta, il est vrai , que l'on ne devrait pas dis- 
cuter avec lui. Ceci eut lieu sans doute pour ôter tout 
prétexte à l'opposition du légat. Deux cas seulement 
furent reconnus comme possibles: qne Luther se ré- 
tracterait ou persisterait. Quant au premier, il fut 
décidé qu'on statuerait ultérieurement d'après la 
justice; mais, quant au second cas, les états du 
royaume déclarèrent qu'ils voulaient conserver la foi 
de leurs ancêtres, et aider à la maintenir. Cependant 
le légat n'eût pas consenti à cette proposition, si en 
même temps il n'eût été déconcerté par la présenta- 
tion inattendue des griefs de la nation allemande. 
Ceux-ci eurent donc pour résultat l'adoption de la 
proposition des états. L'édit relatif à la condamnation 
des écrits de Luther devait être retiré, et l'on devait 
seulement publier un mandat provisoire, pour forcer 
chacun à livrer ces écrits. Néanmoins, Luther était 
déjà, dans la seconde bulle , comme hérétique obs- 
tiné, mis en interdit avec tous ses fauteurs et pro- 
tecteurs. Il devait donc, avec un sauf-conduit pleine- 
ment sûr , être cité à Worms, et, par conséquent , 
l'exécution de la bulle et du mandat impérial devait 
être momentanément suspendue. L'empereur, sur la 
citation , écrivit la suscription : à notre honorable , 
cher et fervent docteur Martin Luther (6 mars). 11 
est vrai qu'il eût volontiers chargé l'électeur de la 
citation et du sauf-conduit, mais ce dernier insista 
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pour que le sauf-conduit fût signé par l'empereur 
lui même. Un hérault porta cette lettre et le sauf- 
conduit à Wittemberg. Mais ici se présentait le cas 
contraire : l'électeur dut écrire en même temps qu'il 
fallait au besoin donner une garde au hérault, pour 
le protéger contre les mouvements populaires. 

Nous avons vu dans les faits antérieurs que plus 
d'une fois aussi les affaires d'église avaient été traitées 
à la diète. Lors du schisme, pendant le concile de 
Bàle, ladiète s'interposa même commearbitre. Le cas 
avec Luther est cependant tout particulier. Ladiète 
ne pouvait être un concile, quoiqu'elle fût pour moi- 
tié composée de membres spirituels. Le pape insistait 
déjà pour qu'on prît une décision; malgré lui , on 
adopta la résolution d'entendre d'abord Luther. La 
conduite qu'on avait tenue jusqu'ici fut ainsi désap- 
prouvée. Des resolutions ultérieures ne pouvaient- 
elles pas s'ensuivre, qui portassent plus encore at- 
teinte à l'infaillibilité du pape? L'empereur déclara, 
dans le sein de la diète, à la face de l'Allemagne at- 
tentive , qu'il voulait entendre l'accusé. Combien 
Charles pouvait-il ici paraître beaucoup plus grand 
que dans son discours pompeux, dont nous avons 
déjà parlé , relatif à la restauration de la splendeur 
de l'empire! Cette gloire pour laquelle les Hohens- 
taofen avaient en vain lutté ne se présentait-elle pas 
d'elle-même à lui ? 

Quoique Pélecteur espérât peu pour Luther, ce 
dernier cependant lui avait promis de paraître à la 
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diète \ il tint cette promesse , malgré les avertisse- 
ments pleins d'anxiété qui lui parvenaient de toutes 
parts. On parla aussi de pièges secrets. Luther était 
tombé malade en route; cependant il prêcha en plu- 
sieurs endroits, au milieu d'un grand concours d'au- 
diteurs : « Un château-fort est notre Dieu, » et dans 
ce cantique sont consignées toutes ses pensées. Le 
rusé Glapio, confesseur de l'empereur, voulut l'em- 
mener dans un troisième endroit pour un entretien , 
mais il ne tomba pas dans le piège. Spalatin l'avertit 
encore une fois de ne pas se rendre directement à 
Worms : « Le Christ vit , lui écrivit-il de nouveau ; 
nous voulons entrer à Worms malgré toutes les 
puissances infernales! » Une foule d'hommes se 
pressaient sur ses pas, pour voir celui qui était assez 
courageux pour résister au pape. Le jour de son ar- 
rivée ( 17 avril 1 5s 1 ) , Luther fut mandé devant la 
diète : il parut revêtu de son froc monacal , maigre 
et pâli par les soucis et les veilles. L'empereur, qui 
s'était (ait une autre idée de sa personne , déclara 
que cet homme le convertirait difficilement à sa foi. 
Luther était venu dans l'espoir qu'on désignerait un 
certain nombre de docteurs pour l'interroger ; mais 
le maréchal de l'empire , Ulrich de Poppenhcim, le 
somma de se borner à répondre aux questions qui 
lui seraient adressées; cl alors, unautre docteur, Eck, 
au service de l'électeur de Trêves, s'avança , et lui 
demanda s'il voulait reconnaître comme siens les li- 
vres qui étaient sous ses yeux , et en rétracter le con- 
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tenu. Luther était prêt à reconnaître ses écrits, mais 
le jurisconsulte Schurf , que l'électeur lui avait donné 
pour appui, demanda avant tout qu'on lût les titres 
de ces livres ; lorsque ceci eut été fait, Luther les re- 
connut. Mais quant à la seconde question , il de- 
manda du temps pour réfléchir ; on lui accorda jus- 
qu'au lendemain , en lui reprochant cependant 
qu'il avait eu , depuis la citation , assez de temps 
pour se préparer. Ce jour-là (18 avril), il fut 
forcé d'attendre depuis quatre jusqu'à six heures du 
soir au dehors, et mêlé à un grand nombre de gens 
de toute espèce. Déjà les torches étaient allumées 
dans la salle tjuand il fut introduit. 11 y avait bien 
cinq mille assistants allemands et autres, réunis au 
dedans et au dehors, et devant les fenêtres. Alors 
Luther prononça avec un maintien ferme une allocu- 
tion, et demanda que s'il manquait à quelque chose 
dans les titres et dans les gestes, on voulût bien le 
lui pardonner, parce qu'il n'avait pas été élevé dans 
les cours, mais dans le silence du cloître. Quant à ses 
livres, il fit une distinction : il dit que, dans quelques- 
uns d'entre eux, il avait enseigné la foi chrétienne et 
les bonnes œuvres, avec tant de simplicité et de 
piété, que ses ennemis eux-mêmes les regardaient 
comme bons ; que ceux-là, il ne pouvait les rétracter; 
que dans d'autres, il avait attaqué la papauté et les 
doctrines papistes , qui nuisent au christianisme ; au 
corps et à l'âme , qui enchaînent les consciences 
de la manière la plus déplorable, et extorquent la 
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fortune de cette nation allemande si renommée; 
que ceux-là , il ne pouvait non plus les révoquer, 
puisque, par là, il ne ferait que donner de nouvelles 
armes à la tyrannie de Rome. Quant à ceux qu'il 
avait écrits contre des personnes privées qui s'étaient 
faites les avocats de cette tyrannie , il avouait avoir 
montré dans ceux-là trop d'emportement, car il 
ne se donnait pas pour saint, et il pouvait , par ce 
motif, les révoquer. Qu'en sa qualité d'homme, il ne 
pouvait justifier ces ouvrages qu'en demandant : 
« Si j'ai mal parlé , qu'on me le prouve. » Il pria et 
supplia chacun de le convaincre par les écrits des 
prophètes, des apôtres, qu'il s'était trompé ; et qu'a- 
lors il serait le premier à jeter ses livres au feu. 
Après avoir encore parlé longuement et annoncé que 
le gouvernement de l'empereur Charles, ce jeune et 
glorieux prince, ne pouvait débuter d'une manière 
funeste , mais que l'on devait craindre Dieu , on 
exigea de lui de répéter son discours en latin, parce 
que l'empereur n'était pas familiarisé avec la 
langue allemande. Quoiqu'il fut accablé de fa- 
tigue et mouillé de sueur, se tenant auprès des 
princes, au milieu du tumulte, il répéta tout 
son discours en latin , sans trop élever la voix ; mais 
avec modération et bienséance, jusqu'à ce que l'offi- • 
cial de Trêves, Eck, l'interrompit et lui demandât 
une réponse catégorique et précise. Eh bien! donc , 
dit Luther, puisque S. M. impériale et messeigneurs 
les électeurs et princes demandent une réponse sim- 
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pie et positive, je la donnerai , et elle n'aura ni cor- 
nes, ni dents ; en cas que je sois vaincu et convaincu 
par des témoignages de l'Écriture, ou par des rai- 
sonnements évidents (car je ne crois ni au pape , ni 
au concile seuls , puisqu'il est clair qu'ils se sont 
souvent trompés et contredits eux-mêmes ) ; et moi , 
persuadé de la vérité de mon raisonnement et de 
tout ce que j'ai cité, et, comme homme de conscience, 
forcé de me conformer» à la parole divine, je ne puis 
et ne veux rien rétracter, parce qu'il n'est ni sûr, ni 
salutaire de faire quelque chose contre sa cons- 
cience. Me voici : je ne puis agir autrement ; que 
Dieu me soit en aide! 1 » 

Ainsi parla le pauvre moine isolé, devant l'empe- 
reur et la diète, comme un franc Allemand. On re- 
marqua qu'il avait fait une impression profonde sur 
toute l'assemblée, différente cependant d'après les 
sentiments de chacun. Le bon électeur Frédéric crai- 
gnait que Luther n'eût été quelque peu audacieux . 
Plusieurs autres princes furent frappés de ses pa- 
roles : quelques-uns même de ses ennemis ne purent 
lui refuser leur admiration , et un petit nombre seu- 
lement s'irritèrent encore plus de son énergique fer- 
meté. Quand il eut fini de parler, on lui permit de se 
• retirer, et on lui donna deux personnes pour l'ac- 
compagner. Aussitôt un grand tumulte s'éleva dans 
l'assemblée : les nobles demandèrent en criant si on 

I. Luther* werke, Alluab. Augsel, 722. Plusieurs de ses lettres se 
t rouvent aussi à la fin du premier volume de De Welte. 
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voulait l'emprisonner : Luther repondit : « Non , 
c'est seulement pour m'accompagner. » Il retourna 
ainsi dans son auberge, et ne reparut plus devant la 
diète. Le soir du même jour, le vieux duc de Bruns- 
wick lui envoya un vase en argent, avec de la 
bière, qu'il goûta d'abord lui-même, lui recom- 
mandant de prendre courage. Luther but, et dit : 
<c Comme aujourd'hui le duc Éric a pensé à moi , 
qu'ainsi le Christ pense à lui à la résurrection. » 
Pendant les jours suivants, plusieurs princes le visi- 
tèrent, entre autres le langrave Philippe de Hesse , 
le duc Guillaume de Brunswick et le comte Guil- 
laume de Hennebcrg ; son habitation était conti- 
nuellement entourée d'une grande afïluence de 
monde. L'empereur, le lendemain (19 avril), donna 
à la diète la déclaration, par écrit : « Que comme 
Luther ne s'était pas rétracté , il recourrait mainte- 
nant au bannissement contre lui et contre ses secta- 
teurs; qUe cependant le sauf-conduit resterait invio- 
lable.» Au concile de Constance, on s'était donné la 
peine d'essayer de réfuter Huss. Luther, quoiqu'il 
l'eût demandé instamment, ne fut pas jugé digne 
d'un tel honneur. Le légat avait déjà dit dans son 
dernier discours, que comme le pape s'était une fois 
prononcé, les clercs ne pouvaient plus discuter sur 
ce point sans sa permission. La diète limita l'inter- 
rogatoire promis à un simple oui ou wom, et le légat 
réussit ainsi à faire ratifier par elle le jugement de 
condamnation fulminé par le pape. Une grande partir 
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des états du royaume le sentirent : ils insistèrent 
sérieusement sur la nécessité de laisser encore à Lu- 
ther du temps pour pouvoir au moins négocier avec 
lui. Le légat se montra également intraitable sur ce 
point. Quelques évêques et l'électeur Joachim de 
Erandebourg demandèrent même avec instance 
qu'on retirât le sauf-conduit à Luther. L'électeur 
palatin Louis s'y opposa avec une si loyale et si vive 
indignation, que les épées furent même sur le point 
d'être tirées. Le duc Georges de Saxe , ennemi dé- 
claré de Luther (depuis que ce dernier , lors de la 
discussion de Leipsick , avait laissé échapper quel- 
ques mots contre lui), déclara hautement que les 
princes allemands ne souffriraient pas la honte qui 
suivrait la violation du sauf-conduit ; que l'antique 
loyauté teuton i que exigeait que l'on tînt la foi jurée. 
L'empereur s'en rapporta à cet avis, quoiqu'il ait eu 
plus tard lieu de s'en repentir. Comme il avait es- 
péré au commencement avoir, par d'autres moyens, 
bon marché des hérétiques, il permit de faire encore 
auprès de Luther une tentative qui fut confiée à 
une commission du conseil-d'état. Cette dernière 
proposa que Luther abandonnât ses écrits , soit au 
jugement de l'empereur et des états, soit à celui 
d'un concile général. Luther paraissait devoir être 
séduit par cette dernière offre; car, déjà précédem- 
ment, il en avait appelé lui-même a un concile ( 24 
avril). Le docteur Peutinger, le chancelier badois 
Behus, et enfin l'électeur Richard de Trêves, l'y ex- 
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hortèrent particulièrement et avec intérêt : mais 
Luther répéta ce qu'il avait déjà dit devant la diète 
relativement au concile, et ajouta de plus : « Que ce 
serait chose téméraire que d'abandonner la décision 
d'une affaire aussi importante à ceux qui , lorsqu'il 
avait besoin d'un sauf-conduit, et qu'il était attaqué 
par de nouveaux mandats, avaient condamné ses li- 
vres et confirmé la bulle papale; que si ces mêmes 
articles, tirés de ses livres , que le concile de Cons- 
tance avait déjà condamnés, étaient livrés à un futur 
concile, il lui serait impossible de se taire, mais qu'il 
exposerait sa vie et son corps pour défendre la parole 
pure et véritable de Dieu. » Enfin (a5 avril), l'élec- 
teur de Trêves désirait que Luther indiquât un 
moyen d'arrangement : Luther repondit, en faisant 
allusion aux paroles de Gamaliel : a Si ma cause 
n'émane pas de Dieu, elle périra dans deux ou trois 
ans ; mais si elle en émane , rien ne pourra compri- 
mer son essor. » L'empereur et les états purent 
écrire cëci au pape^II demanda en même temps, 
comme on se donnait une peine inutile, qu'on vou- 
lût bien le laisser en repos. Alors, l'empereur lui fît si- 
gnifier que son sauf-conduit était encore valable pour 
vingt-un jours (26 avril), mais qu'il devait se retirer 
sans retard, et s'abstenir en route de toutes prédica- 
tions et de tout ce qui pouvait exciter le peuple. Lu- 
ther remercia de ce qu'on avait bien voulu l'entendre 
et de ce qu'on avait respecté le sauf-conduit ; ajoutant 
qu'il n'avait demandé rien autre chose qu'une ré- 
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forme tirée de l'Écriture sainte, pour laquelle il avait 
prié avee tant d'ardeur ; qu'au reste, il était prêt à 
tout souffrir, sans exception, pour prêcher librement 
la parole de Dieu. Il ne s'abstint nullement de prêcher 
en plusieurs endroits. En chemin, il écrivit encore en 
détail à l'empereur et aux états, en déplorant qu'on 
n'eût pas examiné sa doctrine, empruntée aux saintes 
Écritures. Il renvoya avec remerciement le sauf-con- 
duit à Hesse '. Lorsqu'il fut entré dans Meiningen, i! 
fut, pendant la nuit, enlevé de sa voiture par deux no- 
bles déguisés, placé sur un cheval et amené par des 
détours au château de Wartbourg. Son patron, 
Péiectcur de Saxe , lui avait , au moment du départ , 
donné l'avis de se laisser conduire sans résistance. 

Toutefois, comme pendant ce temps-là les délibé- 
rations de la diète approchaient de leur terme, et 
que l'électeur voyait que l'on ne pouvait plus rien 
tenter pour la cause de Luther, il se prépara à par- 
tir avec l'électeur palatin ; mais il proposa encore 
dans son collège de réunir une nouvelle diète ( 23 
mai). Ceci avait surtout pour objet la capitulation de 
la nouvelle élection. Les électeurs promirent mu- 
tuellement dans un article particulier de veiller stric- 
tement à son observation , d'avoir soin de ne faire à 
cet égard aucune concession isolée, et de ne pas 
eux-mêmes s'écarter de l 'observation des obligations 
qui en résultaient*. 

1. Le héraut impérial Gaspard Slurm devint depuis ce moment évan- 
gélique dévoué. 

2. Lunig, r. a., t. v, n« 84. 
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Trois jours plus tard , lorsque déjà le plus grand 
nombre des membres de la diète était parti, l'empe- 
reur prononça la mise au ban de l'empire de Lu- 
ther ; cette déclaration prit le nom tfEdit de 
PVorms, et fut rédigée par le légat du pape, Alean- 
dcr. Luther y est traité d'une manière outrageante 
pour sa personne et pour s i doctrine ; comme héré- 
tique endurci, deux fois excommunié , il est proscrit 
avec tous ses adhérents et tous ses protecteurs. Il est 
ordonné aux magistrats d'emprisonner les coupa- 
bles, de les traduire en justice , de confisquer leurs 
biens et faire livrer aux flammes les écrits défendus. 
Le décret est antidaté de dix-huit jours environ (8 
mars i5i 1), comme s'il eût été promulgué en pleine 
diète. C'est le même jour qu'à Rome fut conclue 
une alliance contre la France, entre l'empereur et le 
pape ; et ici s'expliquent tout naturellement les mo- 
tifs de la conduite de Charles. Aussitôt que le pape, 
qui, dans le principe , avait paru vouloir se lier avec 
la France contre l'Espagne , fut passé de son côté , 
l'empereur lui accorda tout ce qu'il pouvait deman- 
der du protecteur de l'église , sans cependant pren- 
dre une part personnelle aux controverses religieu- 
ses; tant les états du rovaume l'avaient en même 

s m 

temps rendu attentif à l'importance des affaires po- 
litiques. Cinq ans plus tard, lorsqu'il se brouilla long- 
temps avec le pape , il avoua même , dans un écrit 
adressé aux cardinaux : « Qu'entre autres choses, par 
complaisance pour le pape, il n'avait pas pris en con- 
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sidération les griefs amoncelés de la nation alle- 
mande contre le saint-siége » 

Effectivement, pendant cette diète, aucun de ses 
griefs n'était venu sur le tapis. Le légat eut tant d'ha- 
bileté , qu'il sut , au moyen de l'affaire de Luther, 
écarter toute délibération sur les intérêts généraux 
de la nation. La diète prit, en ceci, la même décision 
que le concile de Constance. Quoique le sauf-con- 
duit fût respecté jusqu'au retour de Luther , plein 
de l'indignation la plus amère , Ulrich de Hutten 
écrivit qu'il rougissait d'être Allemand \ 

Cependant la cour de Rome se flattait en vain d'a- 
voir triomphé de Luther comme de Huss, par des 
décisions arbitraires. La chose avait été poussée si 
loin, qu'on ne pouvait plus reculer. Aussi Aleander 

1 . Schrocku, Kirchengesch., i, 39C. 

2. Il pubHa la pièce suivante : 

Waon ruehmst du die alten teutsehen Sehr, 
Wie sie fur ihre Fi*ciheit stritten 

Und keynen boaen Nachbar litten, 
Und der achtst, nicht der Freiheyt dein, 

Kannsl kaum inn dcim land sicher sein, 
Last dir dein Nachbarn sein pferd bindcn ? 

An deinen zaun forn und hinden? 
Sollt auch solch feyger art geburen, 

Das sie soli kron und scepter fûhren ? 

la, ihr geburt fur den konigstab 
Eyn holzin Ross, Welches sic nur hab. 
Und fuhre fur den adler kuhn 
Eyn bundte azel nun forlliin, 

Und fur den Weltapfel eyn Bail, 
Den man schlagt, wann er hupfTt im Fall : 

Weil beut docb 3Chier keym ernst ist mehr 
Handzuhaben Freiheil und Ehr. 
Voir la note à la fin du volume pour la traduction. 

Bouterweck, Uist. de* belles-lettres, dans Vilist. des arts et des sciences 
ix, 414. 
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ne sut-il avoir recours qu'à des moyens désespérés. 
« Eh bien ! si nous n'avons rien fait de glorieux , il 
est au moins certain que nous avons avec l'édit semé 
la division, et que les Allemands se déchaîne- 
ront contre eux-mêmes et devront se baigner dans 
leur sang. » Un espagnol termina sa relation de la 
diète de Worms à Petrus Martyr en disant : « Voici 
la fin ou plutôt le commencement de la tragédie, car 
je vois que les esprits sont , en Allemagne , violem- 
ment irrités contre le saint-siégeJ» 

■ • 

D. Progrès de la réforme, jusqu'à la proposi- 
tion à la diète d'un concile général. 

Absence de Charles pendant la première guerre franco-italienne. 
Inefficacité de la proscription et de l'excommunication. Activité 
de Luther àWurtzbourg ; son retour hardi à Wittemberg. Éloi- 
gnement des fanatiques. Traduction de la Bible par Luther. 
Livre élémentaire de Mélanchton. Effets de ces écrits. Propo- 
sition tardive d'Adrien VI d'une réforme dans la tête et les 
membres. La diète répond en demandant la convocation d'un 
concile libre dans une ville allemande , et en remettant au 
jour les cent griefs. 

L'accomplissement du menaçant édit de Worms 
rencontra de nombreuses difficultés. L'affaire de 
Luther , au contraire , trouva chaque jour plus de 
faveur et même une protection déclarée. La pre- 
mière cause de ceci se trouve dans l'absence de l 'empe- 
reur, qui dura plusieurs années, à cause de la 
fermentation croissante en Espagne, et de la guerre 
avec la France, qui déjà était prés d'éclater sujr plu- 
sieurs points. Son premier conseiller, Ghièvres, 

vu. a 5 
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qui avait toujours cherché à éviter cette guerre , 
mourut à Worms, lorsque déjà l'alliance secrète avec 
le pape était conclue (18 mai). Dès-lors, l'esprit en- 
treprenant de Charles s'ouvrit un autre théâtre , et 
les affaires d'Allemagne furent placées au second 
rang. Il confia, il est vrai, à la régence impériale , 
après s'être à peine arrêté six mois en Allemagne , 
le soin d'exécuter les ordonnances promulguées 
à Worms; mais, comme il n'avait donné aucun ordre 
particulier, quant à la mise au ban de l'empire de 
Luther, et comme la constitution des cercles et l'or- 
donnance d'exécution n'étaient pas tout-à-faitcn acti- 
vité, cette affaire resta toute entière abandonnée à la 
direction des princes , à qui on laissa la faculté d'a- 
gir comme ils l'entendraient dans leurs états. Dans 
ces circonstances , on ne s'occupait qu'en Autriche , 
en Bavière, en Brandebourg et dans la partie de la 
Saxe appartenant au duc Georges, de l'exécution de 
l'édit. 

Plusieurs des principaux états de l'empire avaient 
déjà une opinion si favorable de Luther, ou étaient 
si pleins d'aversion pour le saint-siége, qu'ils ne se 
sentaient aucun penchant à exécuter l'arrêt. Plusieurs 
des petits états ne l'osaient, par crainte des autres. 
L'électeur de Saxe ne se crut aucunement lié par 
l'édit, attendu qi>'il avait été rédigé sans son assert- 
tiroent, et après son départ de la diète. En tout cas, 
la garde de Luther pouvait être considérée comme 
une espèce d'emprisonnement. Un autre décret de 
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proscription que l'empereur avait promulgué contre 
le duc Ulrick exilé, fut encore moins observé, parce 
que Charles V avait voulu ici être juge dans sa pro- 
pre cause. Gomme l'empire et le saint-siége ont sou- 
vent partagé la même destinée, ilen était aujourd'hui 
de même pour la proscription et l^Btcommunieation. 
Charles V comprit qu'il était plus facile d'ordonner 
que d'exécuter; aussi, après son départ, ne voulut-il 
plus s'enquérir de cette affaire. Les résultats de la 
première diète avaient déjà passablement ouvert les 
yeux à ce prince, âgé de vingt-un ans. Dans la con- 
stitution et l'administration de l'empire, se trouve 
aussi la seconde cause qui s'opposa à la répression 
par la violence de l'entreprise de Luther. Une autre 
cause résidait encore dans le caractère progressif de la 
réforme, et la part chaque jour croissante qu'y pre- 
nait le peuple. Pendant la première diète, à Worms, 
on vendait publiquement les écrits de Luther. Alcan- 
der craignit même une rébellion générale, lorsqu'on 
eut d'abord attribué la disparition de Luther aux 
embûches de ses ennemis. A Wittemberg , les amis 
de Luther continuèrent avec zèle l'enseignement de 
sa doctrine; mais lui-même, à Wartbourg, ne restait 
ni inactif, ni indolent. Il désirait se trouver encore 
à Worms. Quoiqu'il souffrît à la fois des soucis de 
l'esprit et des douleurs corporelles, caché sous l'ha- 
bit d'un chevalier de Saint-Georges, vivant dans la 
solitude , il commença pourtant dans cette ville un 
de ces principaux ouvrages que la réforme rendait 
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surtout nécessaire, la traduction de la Bible. En 
même temps , il fit aussi paraître différents écrits 
(juin i52i), l'un sur la confession, dédié au vaillant 
chevalier Franz de Sickingen, un autre sur les 
vœux ecclésiastiques et monastiques , dédié à son 
père, qui autrefijl avait été fort mécontent de son 
entrée dans la vie claustrale. « Maintenant , dit-il, 
qu'il soit moine ou non, c'est une nouvelle créature, 
non du pape, mais du Christ. » L'archevêque de 
Mayence , dans la persuasion que Luther était 
anéanti, recommença la vente des indulgences, parce 
que leur interruption lui avait fait supporter des per- 
tes considérables. Aussitôt que Luther en eut avis, il 
publia une admonition à l'archevêque ; comme 
celle-ci lui fut renvoyée avec dédain, il voulut publier 
un autre écrit sur la nouvelle idole de Halle, ce que 
l'électeur de Saxe cependant ne lui permit pas. L'ar- 
chevêque ayant mis en jugement un ecclésiastique 
qui s'était marié, Luther oublia que sa retraite 
devait encore rester secrète, et envoya un deuxième 
écrit violent à l'archevêque (novembre) : « Seigneur 
électeur, ne pensez pas que Luther soit mort J que 
votre altesse agisse comme un pasteur, et non comme 
un loup dévorant, et abstenez-vous de corrompre et 
de piller ce pauvre peuple. Le même Dieu qui a hu- 
milié le pape vit encore, et saura résister à un car- 
dinal de Mayence, quand même il aurait une foule 
d'empereurs pour appuis. A Iquoi vous sert, vous, 
évêque, d'user de votre pouvoir avec tant d'insolence 

• 
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et de violence? Vous êtes devenus de vains Nemrods 
et de vains géants. Chassez d'abord loin de vous vos 
concubines, avant de vouloir séparer les épouses légi- 
times et les hommes pieux. Avant quatorze jours ,* ' 
une réponse précise et prompte, ou le livre sera im- 
primé. » L'archevêque répondit à Luther : u Cher 
docteur, la chose qui vous a engagé à m'écrire est 
déjà réparée ; je me montrerai tel qu'il convient à un 
prince pieux, spirituel et chrétien, autant que Dieu 
m'en conférera la grâce, car je n'ignore pas que je 
ne suis, comme tout autre, que fange inutile et 
puante, sinon pis encore. Je puis donc fort bien 
supporter la réprimande fraternelle. » Ainsi parla le 
primat d'Allemagne au vénéré Luther, et ce dernier 
écrivit de nouveau au confesseur du primat : « Ton 
cardinal ne nous en imposera pas par des paroles hy- 
pocrites. » 

Cependant, de nouvelles scènes éclatèrent à Wit- 
temberg (1522). Lesaugustins commencèrent h ré- 
former leur couvent. Carlstadt, un des premiers sec- 
tateurs de Luther, trouva trop lente la marche qu'on 
avait suivie jusqu'alors; son imagination ardente fut 
encore plus animée par l'arrivée de quelques illumi- 
nés ou prophètes, auxquels Melanchton seul ne se 
flattait pas de pouvoir résister. Alors Luther ne se 
contint plus. Après avoir été une fois, en secret, à 
Wittemberg, il résolut de s'y rendre de nouveau ou- 
vertement, au mépris de toutes les considérations 
secondaires. Il spntait que de slupides partisans sont 
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plus nuisibles que des adversaires déclarés. Chemin 
faisant, plein d'une haute conliance, il écrivit à l'élec- 
teur, qui ne voulait point consentir à ce voyage, parce 
qu'il craignait de ne pouvoir plus le protéger: « Qu'il 
tenait sa mission , non des hommes, mais du Christ (5 
mars) , qu'il s'était soumis à l'interrogatoire, non par 
doute , mais seulement par humilité ; que , comme 
celle-ci conduirait à l'abaissement de l'Évangile, il de- 
vait recourir à des voies plus sérieuses; qu'il ne fallait 
avoir aucun égard à la colère du duc Georges ; que 
quand ce prince vaniteux régneraità Leipsick pendant 
neuf jours, et quand chacun serait neuf fois plus cruel, 
qu'il n'entrerait pas moins à cheval dans cette ville. 
J'ai prié, soufFert pour lui, ajoute-t-il, et je le 
ferai encore. Je viens à Wittemberg avec un des- 
sein beaucoup plus élevé que celui de votre grâce 
électorale. Je pense pouvoir vous protéger beau- 
coup plus que vous ne pourrez le faire envers moi. 
Ici, il faut laisser Dieu régner seul. Celui qui aura le 
plus de foi obtiendra aussi la plus sûre protection. 
Votre dignité électorale a déjà trop fait : elle doit 
s'abstenir, dût-on m'emprisonner et me mettre à 
mort. Si on désirait que votre seigneurie me fit em- 
prisonner elle-même , alors je dirais ce qu'il y a à 
faire. Votre grâce ne doit souffrir aucun préjudice à 
cause de moi. Si vous aviez la foi, la majesté di- 
vine jetterait un regard sur vous; mais comme vous 
êtes incrédule, l'œil de Dieu s'est détourné de vous. » 
L'électeur consentit alors au retour de Luther (7-12 
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mars), mais il demanda à celui-ci un autre écrit, qu'il 
put présenter à la diète qui venait de se réunir à 
Nuremberg. Luther le fit et motiva ainsi son re- 
tour : « Ma conduite n'est inspirée* par aucun mépris 
pour la justice et l'autorité de l'empereur ; la com- 
mune de Wittemberg m'a rappelé avec instance pour 
compléter l'œuvre commencée; il ajoutait que, pen- 
dant son absence, Satan était tombé au milieu de son 
troupeau, et avait occasionné quelque mal, auquel lui- 
même devait porter remède. Qu'il était digne de souf- 
frir la mort pour ses enfants. Comme troisième motif: 
qu'on devait appréhender une grande révolte dans les 
pays d'Allemagne, parce que le commun des hommes 
ne lisait l'Évangile qu'avec les yeux du corps ; tandis 
que ceux qui veulent étouffer la lumière avec la vio- 
lence poussent les cœurs à la révolte. Dans ce cas, 
qu'on devait, comme le dit le prophète, se faire les 
remparts du peuple. Qu'au reste, l'électeur devait 
prendre confiance, en pensant que les décisions du 
ciel étaient autres que celles de la terre ( il voulait 
dire celles de Nuremberg). » Cependant, la diète n'a- 
dopta aucune mesure contre lui. 

De retour à Wittemberg, Luther prêcha pendant 
huit jours contre les extravagances et les désordres 
qui se multipliaient. Il montra par là tout ce qu'au- 
rait de danger un trop prompt renversement des 
anciennes croyances. Il parla avec une si profonde 
connaissance des hommes et avec tant d'énergie que 
les esprits rentrèrent dans le calme , et les enthou- 
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siastes de Swickau quittèrent Wittemberg. Plus le 
danger était grand de ce côté , plus le succès était 
glorieux. Luther rentra donc dans son activité pre- 
mière, et procéda alors, avec l'appui de Melanchton, 
à la publication de sa traduction de la Bible, entre- 
prise dans son Pathmos (septembre 1522); il suivit 
la deuxième édition d'Érasme de l'original grec 
et en divers endroits il cita la Vulgate. Luther con- 
naissait toutes les difficultés de ce travail, et désirait 
que d'autres aussi s'y essayassent. Un autre augus- 
tin, Jean Lange, d'Erfurt , avait le môme dessein. 
Luther l'y engageait encore plus , et formait des 
vœux pour que chaque ville eût son traducteur delà 
Bible, afin que tous pussent s'en tenir à ce livre. 
Après cela, Luther, de concert avec plusieurs amis, 
entreprit la traduction des livres de l'Ancien -Testa- 
ment, et les fît imprimer peu à peu; dans l'espace 
de douze ans, le tout fut livré aux mains du peuple 
(1 534). H faut convenir que Luther a surmonté les 
difficultés de cette entreprise d'une manière qui lui a 
acquis l'admiration de tous les connaisseurs. Quoique 
le défaut de ressources et de travaux antérieurs 
rendit difficile de translater les mots littéralement, 
il en a saisi le sens d'autant plus sûrement, qu'il était 
doué d'une grande capacité naturelle. Il a pénétré 
lui-même dans le génie des livres; en même temps, 
il a voué à la langue maternelle une sollicitude telle 
qu'on ne croit pas lire une traduction des langues 

1. Le Nouveau-Testament allemand. Wittemberg, 1522. 
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orientales, mais un livre écrit, dans l'origine, en alle- 
mand ; c'est que la langue allemande étaità peuprèsau 
même point qu'une langue primitive ; aussi a-t-elle ad- 
mis le texte original avec toute sa simplicité enfantine 
et sa sublimité, et voilà pourquoi l'ouvrage de Luther 
reste classique malgré tous ses défauts 1 . La langue al- 
lemande suivra toujours les progrès des sciences, et 
leur devra des améliorations partielles; mais quant au 
fond, il ne faut pas penser à la perlcclionncr. Luther 
s'est acquis en même temps, par cette entreprise, deux 
mérites durables : quant à la formation de la langue, 
le dialecte de la haute Allemagne l'a emporté sur ce- 
lui des Pays-Bas, et s'est élevé exclusivement au rang 
de langue littéraire. Le but qu'on se proposait, d'ai- 
der Je peuple à parvenir à une connaissance intime 
des dogmes de la foi, fut dépassé contre toute at- 
tente. Les exemplaires se multiplièrent avec une ra- 
pidité incroyable par le zèle des imprimeurs. Les 
adversaires sentirent aussitôt que c'était là le moyen 
le plus sûr et le plus simple de préparer les esprits à 
la réforme. La traduction fut défendue en Bavière, 
dans le Brandebourg et en Misnie. En revanche, Lu- 
ther écrivit une dissertation sur l'autorité temporelle, 
et examina jusqu'à quel point on lui doit obéissance 
(i523). Le duc Georges, encore plus irrité de ce qu'il 

1. De même dans l'orthographe ; ou peut le voir mieux en comparant 
ses premiers écrits avec les derniers , surtout dans la rédaction des let- 
tres. Au reste , on aperçoit bien la puissance de l'habitude dans Luther 
même. Daus ses derniers moments , il a conservé les principales phrases 
de l'Ecriture, lantùt en latin, tantôt en allemand. 
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avait trailé ses adversaires de fourbes et de fripons, 
fit publier par le docteur Emser une critique de la 
traduction de Luther, et quatre ans après, une autre 
traduction, dans laquelle les soi-disant hérésies de Lu- 
ther devaient être corrigées. Mais on découvrit que 
celle-ci n'était autre chose que la traduction de Lu- 
ther elle-même , rendue seulement méconnaissable 
en quelques endroits par des altérations , et , comme 
elle fut introduite dans les pays où celle de Luther 
était prohibée, elle n'en contribua pas moins à accé- 
lérer l'accomplissement du but principal. La même 
chosearrivaavec la traduction de l'Ancien-Testament. 
Un dominicain de Mayence, nommé Dichtenberger, 
lui en opposa une autre, mais que celle de Luther 
vainquit également; elle contenait des changements 
d'après la Vulgate. Le docteur Eck,à Ingolstadt, tra- 
duisit seulement la Vulgate, d'après les ordres du duc 
de Bavière; il connaissait mieux que Luther les lan- 
gues fondamentales; mais d'un autre côté, il écrivit en 
si mauvais allemand, que son œuvre trouva peu de suf- 
frages. Ce que la traduction de la Bible de Luther avait 
fait pour toutes les conditions, le manuel de la doc- 
trine chrétienne 1 de Melanchton , qui se trouvait en 
germe dans ses leçons sur la lettre de Paul aux Ro- 
mains, le fit pour les savants : la clarté et la simplicité 
decespropositions,débarrasséesde toute scholastiq ue, 
la belle latinité et l'ordonnance du tout, durent être 
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admirées, même par des adversaires, ainsi que la mo- 
destie et la modération de l'auteur. 

Maintenant, la réforme avait trouvé ses véritables 
bases dans les efforts réunis de ces deux hommes , 
qui, dans leurs écrits et par leurs qualités brillantes, 
s'étaient prêté un mutuel appui. Cinq années s'étaient 
à peine écoulées depuis l'apparition de Luther, que 
ses écrits éveillèrent non-seulement en Allemagne , 
mais aussi dans tous les états voisins , un désir pro- 
noncé pour une sérieuse amélioration du clergé , 
désir qui ne pouvait plus facilement être réprimé. 
Sans protection déclarée comme en Suisse, con- 
damnée plutôt par l'édit de Worms , persécutée en 
plusieurs endroits, dans la Saxe électorale , tolérée 
seulement dans quelques autres états , la doctrine 
de Luther fut aussi adoptée avec ardeur dans les do- 
maines des autres princes, malgré les châtiments sé- 
vères, et au péril même de la vie. On vit que Luther 
était l'organe du mécontentement jusqu'alors muet 
du peuple entier; l'édit de Worms trouvait alors si 
peu àV crédit, que, même sous les yeux de la diète, 
à Nuremberg , les livres de Luther étaient vendus 
publiquement. La diète elle-même se mit en contra- 
diction avec Je pape (mars-décembre 1 522). Un an 
après l'assemblée de Worms,. le gouvernement 
convoqua deux Ibis les états à Nuremberg , à cause 
des agressions des Turcs , pour régulariser l'admi- 
nistration de l'empire, et surtout à cause des mouve- 
ments religieux. Relativement aux Turcs, l'assemblée, 
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qui n'était pas assez nombreuse , décida que l'on em- 
ploierait , contre ceux-ci , en tout ou en partie, les 
24,000 hommes accordés pour l'expédition de Rome. 
Une autre fois, on voulait envoyer 4,000 hommes à 
Oldenbourg, parce que les Turcs pénétraient assez 
avant dans la Hongrie. Quant à l'administration 
de l'empire , on voulut retenir le produit des an- 
nates payées jusqu'ici à la cour de Rome , parce 
qu'il était spécialement destiné à subvenir aux frais 
de la guerre contre les ennemis de la foi ; ce qui ce- 
pendant rencontra promptement de l'opposition. 
Quant aux mouvements religieux , des propositions 
tout-à-fait inattendues vinrent tout-à-coup de la part 
du saint-siége, car la mort de Léon X avait amené de 
grands changements à Rome. Né en 14^9, Adrien , 
fils d'un simple particulier d'Utrecht, précepteur de 
Charles V, évêque de Tortose et cardinal , régent 
d'Espagne pendant l'absence de Charles , tout-à-fait 
inconnu à Rome, fut, d'après les instances de l'am- 
bassadeur impérial Jean Manuel, élu unanimement 
souverain pontife , sous le nom d'Adrien VI (9 jan- 
vier); il ne changea pas de nom, comme c'était l'u- 
sage, et accepta, seulement dans l'intention d'opérer 
la réforme si vivement désirée. Il n'attendit pas non 
plus l'entrevue que désirait l'empereur. C'était un 
homme des mœurs les plus austères, l'opposé de 
toute la série de papes depuis Pie H; ne voyant 
dans la réunion de leurs actes que les simulacres 
païens des anciens, il déclara ouvertement aux 
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cardinaux sa résolution de commencer la réforma- 
tion par les sommités ; de rétablir d'abord dans Home 
l'antique simplicité et pureté des mœurs de l'église, 
pour enlever à ses ennemis tout prétexte d'attaque et 
de haine, dût-il y perdre aussi son pouvoir tempo- 
rel. C'était une chose horrible aux oreilles des car- 
dinaux, ainsi que pour celles des Romains, car ils n'y 
virent que l'anéantissement de la puissance qu'ils 
avaient eue jusqu'alors. Ne se croirait-on pas reporté 
au temps des empereurs allemands, des Othon et des 
premiers Saliques, ou au temps de Pascal II, qui, 
lors de la lutte au sujet des investitures avec Henri V, 
avait fait une semblable déclaration? Comme 
Adrien avait écrit lui-même sur la question des in- 
dulgences, on pouvait s'attendre pour l'affaire de 
Luther à une issue favorable. Mais, comme scolas- 
tique décidé, Adrien ne pouvait pas s'entendre avec 
Luther sur les questions fondamentales, et se flattait 
plutôt de voir celui-ci et ses adhérents se borner à 
porter plainte contre les oppressions souffertes, de 
manière à pouvoir èlre facilement gagnés par quel- 
ques concessions. Adrien se sentait tant de courage, 
qu'il espérait conduire à bonne fin sa réforme mal - 
gré la contradiction du clergé et la réprobation des 
luthériens. H s'adressa avec confiance et avec éner- 
gie à la diète, dans l'attente qu'on viendrait loyale- 
ment au-devant de lui ( octobre 1622 ). D'abord il 
demanda à l'électeur de Saxe d'abandonner l'af- 
faire de Luther, ce que celui-ci lui refusa dé- 
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daigncusement. Alors il fit exprimer à la diète, par 
le légat Cheregati , son grand déplaisir de l'in- 
exécution de la bulle d'excommunication et de l'édit 
de Worms , et avertit les états de ne pas se laisser plus 
long-temps séduire par un petit moine révolté , qui 
excitait les peuples, comme Mahomet, en prêchant 
la polygamie et en annulant les vœux de chasteté. 
En même temps Adrien convint ouvertement que la 
révolte n'avait éclaté qu'à cause des péchés des 
prêtres et des prélats. On a vu, dit-il, depuis quel- 
ques années, le crime siéger sur la chaire de saint 
Pierre : il n'est pas étonnant que le mal se soit com- 
muniqué de la tête aux membres. Aussi voulait-il que 
sa cour, d'où peut-être découlait tout le mal, fût 
réformée. » 

La diète reçut avec reconnaissance cette dernière 
assurance ; quant à l'édit de Worms , elle répondit 
qu'il n'avait pu être mis à exécution parce que 
depuis long-temps il existait en Allemagne un grand 
nombre de griefs, rendus plus palpables encore par 
les écrits de Luther, en sorte que le peuple eût cru 
qu'on ne voulait par cet édit que protéger ces abus 
et ces impiétés, ce qui eût pu facilement donner nais- 
sanceàune rébellion, Maisque, comme outre lasectede 
Luther, beaucoup d'autres hérésies s'étaient élevées, 
le vice-roi, l'archiduc Ferdinand, avec les princes et les 
états, étaient d'avis que le pape, avec l'assentiment de 
l'empereur, convoquât dans le délai d'un an un con- 
cile libre et chrétien dans une ville d'Allemagne, où 
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chacun pût dire son avis pour la guérison des ames 
et pour l'église chrétienne. Que pendant ce temps, 
on ne devrait enseigner que le pur Évangile, et 
que Luther et ses sectateurs cesseraient d'écrire. 

Comme Gheregati Taisait de nouvelles objections, 
les états, au lieu de répondre, firent exposer la sé- 
rie de leurs cent griefs contre le saint-siége. Plu- 
sieurs d'entre eux s'accordant sur la question des in- 
dulgences avec les écrits de Luther, la diète parais- 
sait ainsi déjà sur le point de rattacher , la cause de 
Luther aux intérêts généraux de la nation. Seule- 
ment la dernière défense, ci -dessus mentionnée, de 
ne rien écrire préalablement sur les questions con- 
troversées, était encore un obstacle, au sujet duquel 
l'envoyé de l'électeur, Feilizch, aussitôt après la diète, 
envoya une protestation. 

Mais comme le légat, pour ne point reconnaître 
les griefs, avait quitté la diète avant sa clôture ( 1 1 
février i523), les mêmes discussions furent im- 
primées et envoyées au pape, avec la menace que les 
états s'aideraient eux-mêmes , si les abus n'étaient 
point corrigés dans un délai fixé. On vit par là, d'un 
côté, combien le crédit du papisme était déjà déchu 
en Allemagne; de l'autre, on apprit à Rome quelle 
confession Adrien avait faite aux Allemands. Les 
cardinaux virent s'accomplir leur prédiction : que, 
par sa condescendance , il augmenterait l'audace des 
Allemands. Si Léon X, d'ailleurs si sage politique, 
avait pour ainsi dire provoqué la rélôrme de Luther, 
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par son ignorance des intérêts de l'Allemagne , 
Adrien VI ne se montrait» pas plus habile. Mainte- 
nant, au lieu de deux partis, il en avait trois contre 
lui : le clergé, Luther et la diète. A la grande joie 
des Romains, il mourut dès la fin de l'année (14 
septembre i523), et son plan de réforme descendit 
avec lui dans la tombe. Ce fut la dernière tentative 
d'améliorer la tête et les membres de l'église, sui- 
vant le mode adopté jusqu'alors. On avait déjà 
trouvé une autre route, et si la diète faisait de l'af- 
faire de Luther sa propre affaire, c'en était fait du 
papisme, au moins en Allemagne. Le successeur 
d'Adrien, Clément Vil, chercha à neutraliser cette 
tendance par tous les moyens possibles. Ce que l'em- 
pereur, élève d'Adrien, essaya de son côté, nous le 
verrons dans le paragraphe suivant. 
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§ II. COMMENCEMENT DU SCHISME DE L 'ALLEMAGNE. 

A. Le peuple se prononce pour la réforme. Al- 
liance à Ratisbonne entre les états catholiques 
du sud de l'Allemagne (i 523-1 524). 

Griefs des villes de l'empire. Nouvelle occupation des régences 
de l'empire. La hardiesse du légat du pape, tournée en ridicule 
par le peuple , échoue auprès de la diète. L'exécution de l'édit 
de Worms est limitée et renvoyée à une autre diète à Spire. En 
revanche , Campeggio pousse à une alliance en faveur de l'édit, 
contre la révolte du peuple, que l'on pouvait prévoir, en propo- 
sant quelques mesures de réforme. L'empereur recommande de 
nouveau fortement l'édit , et empêche la réunion de la diète de 
Spire. Trois partis dans l'empire. Sérieux avertissement de Lu- 
ther au prince ; suppression de la messe à Wittemberg et dans 
d'autres villes. 

Lors de la clôture de la grande diète de Worms, 
Charles avaitdéjà consenti à la prolongation de la ligue 
de Souabe,dans laquelle, lors de l'élection, il s'était dé- 
claré prêt à entrer, en qualité de duc d'Autriche (5 fév. 
i52o). Il vit, comme son aïeul, dans cette ligue, le 
bras droit de la maison d'Autriche, aussi long-temps 
que la constitution des cercles ne serait pas soli- 
dement établie ; et les mouvements religieux* ren- 
daient cette mesure encore plus nécessaire. Dès que 
les commissaires impériaux eurent fait droit aux 
plaintes des états de la ligue, et surtout à celles des 
villes, la durée de la ligue fut prolongée à Ulm pour 
neuf ans ( 1 7 février 1 522) , et l'empereur ratifia cette 
décision pendant son séjour à Bruxelles (20 mars). 
Lorsque ces négociations furent soumises à la diète 
de Nuremberg, les députés des villes reproduisirent 
vu. 6 
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de nouveau leurs griefs qui n'avaient pas encore été 
redressés. Ils n'étaient pas sans importance , car il 
s'agissait du projet d'ôter aux villes le droit de vote, 
et de faire décider les affaires de l'empire sans 
elles ; elles se plaignaient aussi de ce que (a répres- 
sion des viola leurs de ïa paix était si lente, tandis 
qu'elles étaient exposées, sous tant de rapports, à de 
nombreux dommages , qu'elles étaient pillées et 
opprimées, ce qui amènerait indubitablement la ruine 
de la nation et la perte du commerce ; que la taxe 
qui leur était imposée était trop élevée, tandis que 
pour les autres elle avait été diminuée; que dans les 
domaines des princes , de nouvelles douanes étaient 
établies pour opprimer les villes, etc. Quant au pre- 
mier point, les villes remontèrent à la bulle d'Or 
de Charles IV , qui avait été délibérée et volée en 
présence et avec le consentement des députés des 
villes, qui avaient été obligés de se tenir debout par 
le manque d'espace, ainsi que cela avait eu lieu der- 
nièrement à l'assemblée de Worms ; mais cette der- 
nière circonstance ne pourrait porter atteinte à leur 
droit de siéger et de voter 1 . 

Relativement à la nouvelle taxe impériale pour 
l'entretien du gouvernement et de la chambre de 
justice, les villes remarquaient que l'Allemagne avait 
été plus que les autres nations accablée de péages de 
toute espèce } de douanes , d'escortes et d'autres ser- 
vitudes. Mais que les hauts états de l'empire ne pré- 

1. Archiv. quellen. 
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taient pas l'oreille à leurs plaintes, et répondaient, 
quant au dernier point, qu'on ne devait pas sacrifier 
l'utilité générale de plusieurs centaines de milliers 
d'hommes aux intérêts des marchands. 

Les villes envoyèrent ensuite une ambassade à l'em- 
pereur en Espagne (avril 1 523).Ce dernier promft un 
redressement complet de leurs griefs, et ajouta que 
les ordonnances contre les monopoles et les associa- 
tions marchandes ne porteraient aucun préjudice à leur 
libre négoce (août i523). En revanche, il demanda 
sur-le-champ 5o,ooo florins , et en outre quelques 
milliers d'écus pour les frais de la régence et de la 
chambre de justice, ce qu'il voulait cependant sou- 
mettre d'abord aux assemblées des villes. Au milieu 
de ces négociations parut une plainte écrite du pape 
Adrien, de ce que les villes de Strasbourg, d'Augs- 
bourg et de Nuremberg, par lesquelles, de concert 
avec Metz, l'ambassade avait été envoyée, proté- 
geaient la doctrine luthérienne. Mais l'empereur était 
alors lui-même peu satisfait de son ancien précep- 
teur , parce que ce dernier , suivant la coutume de 
ses prédécesseurs, voulait aussi se faire l'arbitre des 
rois (dans la guerre franco-italienne); il admit donc 
la justification des villes, qui répondirent que d'au- 
tres faisaient encore davantage, et que non-seulement 
les grands, mais aussi le peuple, désiraient la doc- 
trine évangélique. Au reste, il s'en tint à ses pro- 
messes, au sujet de ce que les grands états de l'empire, 
principalement à cause des questions religieuses, 

6. 
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voulaient exclure les villes des délibérations '. 

Le gouvernement impérial de Nuremberg donna 
à l'édit religieux de nouvelles déterminations (6 
mars), et comme celles-ci étaient appliquées d'une 
manière erronée, Luther se porta comme leur dé- 
fenseur, et publia une épitre contre les fausses inter- 
prétations et applications de ce décret. Pendant ce 
temps , le mécontentement contre le gouvernement, 
qui provenait de motifs anciens et récents , surtout 
de la discorde continuelle entre lui et la ligue de 
Souabe, et des différences d'opinions religieuses des 
membres qui la composaient, fut si prononcée qu'à 
la première diète de Nuremberg , malgré toutes les 
justifications et objections des commissaires impé- 
riaux , les mêmes membres durent se démettre de 
leurs fonctions avant l'examen des affaires ultérieures 
(4 janvier i524)- L e nouveau gouvernement fut 
alors, avec la chambre de justice, transféré à Esling, 
parce que cette ville ne s'était pas encore déclarée 
aussi ouvertement que Nuremberg pour la cause de 
Luther, et qu'elle était surtout entourée des domai- 
nes de la maison d'Autriche. 

Au commencement de cette année ( mars i524 ) , 
le mathématicien S. Stoelller, à Tubingue, avait par 
la conjonction de trois planètes, dans le signe du Pois- 
sou, prophétisé uneinondation générale ; ceci répandit 

1. Les villes se brouillèrent ensuite au sujet des dépenses de l'cmbas- 
sade; l'affaire des monopoles donna aussi lieu a une grande mésintelli- 
gence avec Augsbourg. Mscr. 
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la terreur dans toute l'Europe. Le désastre de- 
vait commencer à Naples ; comme la prophétie ne 
s'accomplissait pas, quelques-uns l'interprétèrent par 
la révolte générale qu'on prévoyait 

A la diète de Nuremberg, le nouveau pape, Clé- 
ment VII, envoya Campeggio pour remédier à ce 
que son prédécesseur, Adrien, avait mal à propos 
entrepris, et ramener les négociations dans leur an- 
cienne voie. Mais Campeggio trouva déjà d'impor- 
tants changements. Pendant son voyage à Augs- 
bourg, lorsqu'il donnait la bénédiction, il se vit 
bafoué par le peuple. Il est vrai que les princes et 
les évêques allèrent de Nuremberg au devant de lui, 
mais ils lui conseillèrent de renoncer à ces cérémo- 
nies papistes. Il en fut si intimidé, qu'il quitta même 
son chapeau de cardinal, et ne fît plus porter la croix 
devant lui. Pendant les négociations , la diète de- 
manda, avant tout, une réponse aux cent griefs déjà 
présentés. Alors Campeggio rassembla toute son au- 
dace. D'abord, il demanda l'entière exécution de l'é- 
dit de Worms, il fit observer que les griefs n'étaient 
pas parvenus au siège papal ; que ie pape et les car- 
dinaux ne pouvaient croire que les princes donnas- 
sent d'eux une si faible idée; qu'au moins le tout au- 
rait dû être imprimé; qu'il n'avait aucun pouvoir 
pour négocier là-dessus, et qu'il prêterait l'oreille à 
des demandes justes. Avant que les états de l'empire 
pussent montrer leur mécontentement de ces paro- 
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rôles hardies 7 le commissaire impérial se leva 
pour demander aussi avec force l'exécution de 
l'édit de Worms. Alors la diète résolut , à la 
majorité des voix , d'exécuter cet édit autant 
que possible (c'est-à-dire sans exciter de rébel- 
lion); mais, afin que Je bon ne fût pas confondu 
avec le méchant, le pape, avec l'assentiment de l'em- 
pereur, devait convoquer sous peu un concile en Al- 
lemagne. Une nouvelle diète aurait à examiner cette 
question à Spire, où les griefs de la nation seraient 
soumis à une délibération ultérieure. Cependant, 
l'empereur et le pape furent aussi peu contents de 
cette résolution que les partisans de la réforme, à la 
tête desquels l'envoyé de l'électeur de Saxe, avec les 
comtes de Solm et de Wertheim , présenta une 
nouvelle protestation. Campeggio avait remarqué 
ceux des princes qui étaient les plus prévenus contre 
l'affaire de Luther; il les excita à former une ligue à 
Ratisbonne, et répara par là, au moins en partie, les 
échecs qu'il avait essuyés à la diète. L'archiduc Fer- 
dinand, les ducs de Bavière et la plupart des évêques 
du sud de l'Allemagne formèrent une alliance pour 
assurer dans leurs états l'exécution de l'édit de 
Worms et des deux décrets de l'empire adoptés à 
Nuremberg (6 juillet i524), dût même en ré- 
sulter la rébellion de leurs sujets. L'esprit de parti 
avait fait de tels progrès dans les états allemands , 
qu'un étranger, le légat du pape, comme du temps 
de la révolte contre les Hohenstaufen , osa former, 
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avec une partie des princes, une alliance particulière 
contre les autres. Campeggio voulait même maîtri- 
ser la reforme, en faisant adopter aux alliés un 
projet bien différent de celui du pape Adrien VI ; 
il se bornait à blâmer les abus dans le bas clergé ; 
il proposa que les prêtres portassent un costume 
simple, qu'ils ne dussent pas f réquenter les tavernes, 
mais vivre avec ordre dans leurs maisons, et ne point 
disputer ainsi témérairement sur la foi. Mais les au- 
tresétats de l'empire trouvèrent très-irrégulière celte 
tentative de quelques états, de vouloir entreprendre 
l'exécution d'une chose que la diète avait rejetée. 
Le duc Georges de Saxe lui-même , et l'électeur 
Joachim de Brandebourg, quoique irrités contre Lu- 
ther , ne voulurent pas entendre parler de l'invita- 
tion de prendre part à la ligue de Ratisbonne. Ce- 
pendant, le légat avait réussi à faire commencer une 
contre-ligue, qui, pour les cas à venir, pouvait être 
étendue; au moins la dièle ne pouvait plus remettre 
en avant les griefs de la nation contre le siège de 
Rome. Trois ans s'étaient à peine écoulés depuis la 
grande dièle de Worms, qu'on voyait déjà se réali- 
ser les perfides espérances d'Alej&ndre , qui repo- 
saient sur la désunion des Allemands, politique 
conforme à celle des anciens Romains. Dans d'au- 
tres circonstances, Charles V n'eût pas permis 
à de semblables ligues de se former sans son as- 
sentiment. Mais , maintenant , il était si éloigné de 
désavouer formellement cette séparation en deux 
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camps ennemis, qu'il se laissa plutôt persuader par 
les plaintes du pape, contre la décision de la diète de 
Nuremberg, de publier dans l'empire une ordonnance 

sévère, datée de Burgos. Ce nouveau rapprochement 
entre l'empereur et le saint-siége (i5 juillet) ne re- 
posait pas tant sur cette affaire elle-même que sur 
les intérêts italiens, où Charles ne pouvait se passer 
de l'appui du pape. Dans ce décret, l'empereur dit : 
« Qu'il ne veut pas, il est vrai, s'opposer à un con- 
cile légitimement convoqué, mais qu'il ne peut per- 
mettre que la diète, annoncée à Spire, se réunisse. 
En même temps, il défenditeomme crime de lèse-ma- 
jesté et sous peine du ban de l'empire, de suspendre 
l'exécution rigoureuse de l'édit de Worms contre le 
dénaturé et le mauvais chrétien Luther. » Quelque sé- 
vère que fût ce langage , l'empereur doutait tel- 
lement de son efficacité , qu'il abandonna le tout à 
la direction deson frère, l'archiduc Ferdinand. Ceder- 
nier fit publier alors, d'après le conseil de Campeg- 
gio, l'édit dans l'empire, mais il n'obtint d'autre ré- 
sultat que d'empêcher la diète de Spire de se 
réunir. 

Plus les relations commençaient à se compliquer, 
lorsque déjà trois partis (la diète, la ligue de Ratis- 
bonne et les amis de la réforme saxonne) étaient en 
présence, plus le zèle de Luther s'enflammait. II fît 
imprimer ensemble l'édit de Worms et le recès de 
Nuremberg, avec des remarques, préfaceetappendice 
sous le titre : « Deux Ordonnances embrouillées et 
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contradictoires, concernant Luther. » Et, comme 
déjà dans une polémique de savants, il avait traité le 
roi Henri VIII d'Angleterre comme un autre pauvre 

pécheur , il lança également contre les princes 
de l'empire et contre l'empereur lui-même, qui dans 
son dernier mandat l'avait accablé des injures les 
plus basses , un discours plus violent que tout ce 
qu'il avait écrit jusqu'alors. « Il est honteux, dit-il, 
que l'empereur et les princes emploient ouvertement 
le mensonge; encore plus honteux qu'ils publient à 
la fois des ordres contradictoires. D'après l'un, con- 
formément à la prescription datée de Worms , on 
doit me poursuivre ; d'après l'autre, on doit d'abord 
procéder selon les décisions de la diète projetée à 
Spire, qui décidera de ce que ma doctrine renferme 
de bon ou de mauvais. Comme je suis a la fois con- 
damné et renvoyé à un jugement ultérieur, on doit 
me traiter comme un proscrit, et en même temps 
attendre l'arrêt qui décidera de mon sort. Il faut que 
de tels princes soient ivres ou insensés. Eh bien, nous, 
Allemands, nous devons rester comme tels, ânes et 
martyrs du pape, et quand même l'on nous broyerait 
tout de suite dans un mortier, comme du gruau, sui- 
vant les paroles de Salomon , notre aveuglement ne 
cesserait pas. Ni plaintes, ni leçons, ni prières, ni lar- 
mes, ni même notre propre expérience , ne nous ont 
empêchés d : être écorchés vifs et dévorés. Je vous sup- 
plie tous, mes chers princes et seigneurs, dignes et in- 
dignes : je ne vous souhaite certes point de mal, Dieu 
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le sait; aussi ne pouvez-vous me nuire, j'en suis cer- 
tain ; je vous supplie, dis-je, d'avoir Dieu sous les yeux, 
et de changer de conduite. Oui vraiment, un fléau 
s'est déchaîné sur le monde, et la colère de Dieu s'en- 
flamme, à laquelle vous n'échapperez point si vous 
persévérez. Gomment ce pauvre mortel, la proie des 
vers, l'empereur, qui n'est pas assuré d'un jour de 
vie, peut-il si insolemment se vanter d'être le vérita- 
ble défenseur de la foi chrétienne? L'Écriture dit que 
la foi est une force divine et un rocher qui résiste au 
diable, à la mort et à toute puissance. 

Ce qui donna cette ardeur de zèle à Luther, ce fut 
la conviction que les princes devaient, pour leur hon- 
neur, prendre part à ce mouvement, qu'on ne pouvait 
plus , sans amener de grands malheurs , chercher a 
comprimer. En effet, les progrès étaient assez évidents 
malgré la perturbation intérieure et extérieure. Les 
persécutions sanglantes, poursuivies dans les Pays-Bas 
et dans les états des confédérés de Ratisbonne, ne fi- 
rent qu'accroître le courage des partisans de la doc- 
trine évangélique. Jacob Hogstraaten et Nicolas Eg- 
mondanus conduisirent à Anvers deux augustins au 
bûcher, sans pouvoir les forcer à se rétracter. A Dit- 
marsen, Henri Muller de Zutphen souffrit la mort 
la plus cruelle; à Vienne, l'archiduc Ferdinand;, 
d'après le conseil deCampeggio, fit exécuter un bour- 
geois relaps dans l'hérésie luthérienne qu'il avait 
abjurée. Il en fut de même en Souabe et en Alsace, 
où les prédicateurs luthériens furent exécutés par or- 
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dre du grand inquisiteur. Luther ranima le courage 

des persécutés par dcsépitres , et célébra , dans des 
chants, les victimes comme des martyrs de la foi. En 
Bavière, malgré la prohibition, les écrits de Luther 
furent vendus en masse, et lus par le duc Guillaume 
lui-même. Dans le reste de l'Allemagne, la doctrine 
évangélique recevait toujours une éclatante appro- 
bation. Indépendamment des principales villes de 
l'empire, Augsbourg, Nuremberg, Strasbourg, des 
mouvements prononcés éclatèrent à Ulm, à Francfort, 
à Halle, à Magdebourg et à Hambourg. Ces mêmes 
mouvements se propagèrent dans les états de plu- 
sieurs princes, en Hesse , dans le Lunebourg , en 
Mecklembourg, jusqu'en Prusse, en Livonie, en Silé- 
sie, et Montbelliard. 

Les troubles intérieurs, au sujet de la réforme, 
provoqués par Thomas Munzer, qui s'arrêta à Àlls- 
tadt, et causés aussi par Garlstadt, qui par les ordres 
de l'électeur avait dû quitter le pays, et s'était rendu 
de Wittemberg à Orlamunde, furent considérés par 
Luther comme un juste motif d'activer , contre l'in- 
clination de l'électeur, la réforme de l'église qu'il 
avait jusqu'alors ralentie par sa modération, afin de 
donner aux choses un aspect plus décidé (i523). Déjà, 
dans un écrit sur l'ordonnance du service divin en 
public, il avait indiqué les abus à supprimer, et la 
nouvelle ordonnance fut bientôt introduite par Jean 
Bugenhagen, dans les églises de Wittemberg. Mais 
la chose rencontra de plus grandes difficultés dans 



Digitized by Google 



92 HISTOIRE d'aLLEM&GNE. 

■ 

l'église du château, où se célébraient non moins de 
neuf mille neuf cents messes par an. L'électeur prit 
le grand chapitre sous sa protection (i524)- Le pré- 
vôt Jonas, ardent ami de Luther, fit vainement des 
représentations. Luther publia un nouvel ouvrage 
sur le scandale des messes de mort. Enfin, le cha- 
pitre fut déterminé à admettre la nouvelle ordon- 
nance, la veille éle Noël de cette même année, par 
les membres de l'université, le conseil et la munici- 
palité. L'électeur, affaibli par l'âge, demeura tran- 
quille 5 aussi les autres villes conseillèrent même à 
Luther de ne pas s'adresser à ce prince, parce qu'il 
laissait faire/ mais ne prenait aucune part active à la 
chose. A la même époque mourut Staupttz. Luther 
déposa le froc, et se détermina à abandonner à l'é- 
lecteur le couvent des augustins, qui était vide. 

Ainsi la réforme , sous la direction des prédica- 
teurs, devint l'affaire du peuple, dans laquelle les au- 
torités des villes et contrées déjà nommées demeu- 
rèrent en attendant passives. Mais, tandis que l'em- 
pire était divisé en trois partis-, et que les villes , princi- 
palement h cause de leur penchant pour la réforme , se 
trouvaient en danger d'être opprimées par les états 
supérieurs, deux autres cl a ts, qui n'avaient aucun droit 

de séance ni de vote à la diète, la noblesse et l'ordre 
des paysans, voulurent agir par eux-mêmes, prendre 
les devants, et se placèrent par là dans un désavan- 
tage marquant, non-seulement pour eux-mêmes, mais 
aussi relativementà la question du siècle, In réforme. 
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B. Guerre de la noblesse. 



Franz de Sickingen à la téte de la noblesse du Rhin et de 
Franconie. Il combat l'électeur de Trêves pour préparer la voie 
à la doctrine évangélique. Il veut que la noblesse et les villes se 
liguent contre les princes. La Hesse, le Palatinat et Trêves se 
réunissent pour l'anéantir. La ligue de Souabe détruit 23 châ- 
teaux de chevaliers en Franconie, à cause de la rupture de la 
paix du pays. C'est ainsi que la noblesse expie le tort de n'avoir 
compris qu'à moitié l'esprit du siècle et de n'avoir pas voulu re- 
noncer à l'ancien droit des armes , celui de s'aider soi-même. 

Les chevaliers de Franconie , qui , avec Franz 
de Sickingen, avaient offert leurs châteaux à Luther, 
se trouvèrent en ce temps engagés dans une double 
guerre. 

Franz de Sickingen , d'une ancienne famille 
de la noblesse de Kraichgau, distingué par sa bra- 
voure , son expérience militaire, ses manières in- 
sinuantes et son éloquence, avait déjà, sous l'em- 
pereur Maximilien, acquis une grande renommée 
par la formation des corps de mercenaires, par 
l'introduction d'une discipline nouvelle et sévère , 
et par de beaux faits d'armes. Outre le château 
où il était né et dont il portait le nom , il pos- 
sédait Nannstuhly près de Landsthul, non loin 
de Kaiserslautem , et Ebernbourg , dans le voi- 
sinage, place qu'il avait fortifiée depuis peu, et où il 
avait invité Luther à venir lors de son voyage à 
Worms. Il avait hérité de sa mère Hohenbourg, 
sur les limites de la Lorraine, et se trouvait co pro- 
priétaire de plusieurs châteaux sur le Rhin. Placé 
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par son crédit à la tête de la noblesse, il porta ses 
vues plus haut. Par suite d'une querelle peu impor- 
tante dont il se chargea, il assiégea Worms dans les 
formes et la força présqu'à se rendre. Il fit ensuite , 
d'accord avec plusieurs seigneurs , une excursion 
contre le duc de Lorraine, et extorqua 20,000 écus 
comme contribution de guerre, se lia avec le roi de 
France, et s'avança avec une puissante armée devant 
la ville impériale de Metz, qui entra en arrangement 
au moyen d'une somme égale à celle payée par le 
duc de Lorraine. L'empereur Maximilien, qui, pen- 
dant la querelle de Worms, avait excité l'empire 
contre lui , se réconcilia cependant , promit 40,000 
écus à Worms (que cette ville ne reçut jamais), et 
le prit à son service comme trésorier, conseiller et 
capitaine auprès de la ligue de Souabe. Après l'expé- 
dition contre Metz, Franz prit part aux querelles 
compliquées qui avaient éclaté au commencement 
du gouvernement du jeune landgrave Philippe de 
Hesse (i5i8), et fit une irruption dévastatrice dans 
ce pays. Lors de l'élection de Charles V, en faveur 
duquel il était gagné, il se tint dans le voisinage de 
Francfort, menaça alors la Hesse de nouveau, témoi- 
gnant son mépris pour la jeunesse de Philippe en 
disant : « Je contente un enfant avec une pomme . » 
Jamais Philippe ne le lui pardonna. Lorsque le duc Ul- 
rich de Wittembergfut expulsé par laligue de Souabe, 
Sickingen, par une nouvelle attaque, empêcha le 
landgrave de donner le secours qu'il avait promis. 
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Depuis Reuchlin, tous les amis de la vérité , en 
butte à la persécution , avaient trouvé un appui près 
de Sickingen. Hutten, à cause de cela, nommait ses 
châteaux les auberges de la justice. Lorsque ce 
dernier lui lut les écrits de Luther, il s'écria : « Qui 
ose renverser cet édifice ? » Luther se défia cepen- 
dant de son invitation à Ebernbourg , parce qu'il la 
regardait comme faite à l'instigation de l'archevêque 
Albert. Sickingen trahit effectivement une intelli- 
gence intime avec ce dernier, lorsqu'après une nou- 
velle incursion contre le comté de la Marche , sous 
prétexte de recruter pour l'empereur contre la 
France, il envahit les états de l'électeur Richard de 
Trêves avec une armée considérable. Le prétexte 
légal était une garantie insuffisante pour quelques 
sujets du pays de Trêves ; mais dans le protocole 
public, Sickingen reprochait à l'électeur d'avoir, 
lors de l'élection de Charles V, agi de concert avec 
la France contre Dieu, la majesté impériale et 
l'empire. 

Quoique Richard , à la diète de Worms , se fût 
conduit avec assez d'indifférence envers Luther, Sic- 
kingen fit courir le bruit qu'il voulait ouvrir une 
voie à la doctrine évangélique, et reçut en secret le 
serment des chevaliers du Rhin et du Palatinat , 
réunis à Landau. Ces griefs sur l'oppression des pe- 
tits états de l'empire , surtout de la noblesse , n'a- 
vaient trouvé aucun accès auprès de l'empereur , ni 
de la ligue de Souabe. En présence des chevaliers de 
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Trêves prisonniers, il fit entendre qu'il pouvait 
bien être lui-même électeur. Il appelait les Or- 
dres du gouvernement qui lui enjoignaient de 
se retirer, de vieux violons. II fit savoir aux habi- 
tants de Trêves par des signaux, qu'il ne faisait la 
guerre qu'à l'archevêque et aux prêtres; après qu'il 
eut cruellement ravagé le pays, le langrave Philippe, 
l'électeur de Trêves et le comte palatin se liguèrent 
pour l'anéantir. D'abord Cronenberg fut pris (10 oc- 
tobre i522), château d'un de ses amis, qui avait 
été long-temps la terreur de Francfort ; ensuite, l'é- 
lecteur de Mayence lui imposa une amende de 25,ooo 
écus, pour le punir du secours qu'il avait prêté aux 
violateurs de la paix du pays, avec les membres de 
son chapitre. En revanche, Sickingen les menaça 
d'une épuration, attira à lui, à Schweinfurt et à Or- 
tenberg, la noblesse de Franconie, fit distribuer des 
écrits où il appelait à la liberté les villes et les cam- 
pagnes, et noua de nouveau des négociation avec 
la France. Ceci se passait pendant le temps où le 
pape Adrien VI présentait à la diète ses projets de 
réforme. 

Pendant que les trois princes, tenant à la ligue de 
Bavière, dirigeaient la guerre contre Sickingen à 
leurs propres frais, avec la résolution de ne consentir 
à aucune négociation , la ligue elle-même arma 
contre la noblesse de Franconie . à cause de la 
violation de la paix du pays, dans laquelle Thomas 
d'Absberg avait tué le comte Joachim d'OEtingen , 
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et dans les suites ultérieures de laquelle cinq Nurem- 

bergeois avaient eu les mains coupées, lors du pil- 
lage de leurs marchandises. L'attaque contre Abs- 
berg avait déjà été résolue, pendant la campagne de 
Trêves, par la moitié des troupes de la ligue. Mais 
comme , pendant ce temps-là , beaucoup d'événe- 
ments étaient survenus, au printemps suivant on fit 
un appel à toutes les forces disponibles de la ligue 
(i5 mars i523). A cette époque, Sickingen voulut 
attirer les villes de son côté ', il écrivit à la diète 
assemblée à Spire , « qu'on ne devait pas se laisser 
entraîner contre lui, que les princes avaient des pro- 
jets funestes à la noblesse et aux villes, et qu'on 
pouvait s'en convaincre par les nouveaux impôts ; 
qu'il serait bon que la noblesse et les villes se réunis- 
sent. Qu'une partie de la haine des princes tombait 
sur lui, parce qu'il avait parlé contre les charges in- 
tolérables qui pesaient sur les villes, qu'il avait 
cherché à s'y opposer , et qu'en partie la haine du 
Palatinat et de la Hesse provenait de ce qu'il avait 
aidé la ligue contre le duc Ulrich. » D'un autre côté, 
les conseillers du comte palatin écrivirent en secret à 
la ligue, que les trois princes de Hesse, du Palatinat 
et de Trêves, préméditant une campagne contre Sic- 
kingen, le comte palatin demandait, puisque la ligue 

J. Les recherches les plus récentes sur les hostilités de Sickingen se 
trouvent dans Rommel , Phiiippe-le-Unéreux , landgrave de Hesse, 1830, 
i, Cl, &(j. 

Relativement à la guerre de Franconic , nous donnerons encore d'au- 
tres délads empruntés aux archives de Stutigard. 

Ml. 
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avait l'intention d'attaquer quelques perturbateurs 
du repos public, qu'on se portât devant Boxberg, 
et qu'on empêchât la réunion de la noblesse de 
Franconie et du Rhin ; ajoutant qu'on pourrait ainsi 
en finir d'autant plus prompteinent avec Sickingen. 
Le landgrave n'attendit cependant pas cette entre- 
prise séparée; il poussa, avec ses alliés, la campagne 
devant Nannstuhl pour y enfermer Sickingen (avril 
i5a3). Lorsque la grosse artillerie eut pratiqué une 
brèche dans les remparts , Sickingen fut mortelle- 
ment blessé, et se rendit, ainsi que la forteresse 
(7 mai). Les princes le trouvèrent mourant. Luther, 
à cette nouvelle, s'écria : « Dieu est juste, et sa jus- 
tice est admirable. » Bientôt furent enlevés les cinq 
autres châteaux (1" juin), que les fils de Sickingen et 
leurs amis avaient jusqu'alors regardés comme im- 
prenables; de ce nombre était Ebernbourg. Les prin- 
ces se partagèrent ce riche butin (août); ce ne fut 
que vingt ans plus tard, que les (ils parvinrent à ren- 
trer dans l'héritage paternel. Quelques mois après la 
mortde Sickingen, Hutten, poursuivi par le malheur, 
trouvason tombeau dans nied'Uffnau,prèsdeZurich. 

Après la chute d'Ebernbourg , la ligue de Souabe 
parut avec toute sa puissance en Franconie (17 
mai), ayant résolu, à Nordlingen, que tous les 
châteaux pris seraient brûlés et démantelés. En peu 
de semaines, vingt-trois châteaux, berceaux d'ancien- 
nes familles, tombèrent en ruines et en cendres 
(juin-juillet). D'abord Boxberg, par la trahison de 
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Mclcbior de Rosenberg; la ligue rendit le château 
avec les villages qui en dépendaient, au comte palatin 
Louis, pour cinq mille écus. Les autres comtes et 
chevaliers, interrogés de nouveau par la ligue, s'ils 
voulaient s'intéresser aux perturbateurs du repos 
public, furent tellement effrayés, qu'ils regardèrent 
sans bouger la ruine de tant de familles qui leur 
étaient alliées. La puissance de la noblesse de Fran- 
conieetdu Rhin fut ainsi brisée, parce qu'elle n'était 
pas à la hauteur de son siècle, et s'était tenue en de- 
hors de la ligue de Souabc pour la paix du pays, 
et qu'elle existait encore comme une corporation par- 
ticulière, recourant à l'ancien droit de guerre ou à ce- 
lui de se faire justice soi-même. Avec Sickingen , le 
chef et l'orgueil de cet ordre, tomba en même temps 
la puissance intermédiaire entre les princes et les 
bourgeois, ce qui déplut d'abord à l'empereur, fca 
réforme, qu'une partie de cette noblesse avait adop- 
tée, mais en poursuivant en même temps d'autres buts 
étrangers, perdit également un appui important, non- 
seulement par l'affaiblissement de cette corporation, 
mais surtout par la dissolution sans retour de ces 
états. Par leur ancienne haine pour les chevaliers , les 
villes coopérèrent surtout à l'expédition deFranconic, 
mais elles comprirent déjà, à la première diète, que' 
leur tour était arrivé de subir des humiliations. Les 
deux puissances en présence, le gouvernement de 
l'empire et la ligue de Souabe, se sentaient quelquefois 
tentées d'empiéter mutuellement l'une sur l'autre, 

'7- 
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celle-là avait voulu entraver la guerre de Franconie, 

par des mandats; mais la ligue s'appuya sur l'appro- 
bation donnée par l'empereur aux articles de son 
union, dont le but était de maintenir la paix du pays. 
Ce fut surtout cette controverse qui donna lieu au 
changement opéré dans le gouvernement de l'empire, 
et dont nous avons parlé plus haut. Les comtes et sei- 
gneurs se plaignirent de la ligue, en alléguant que ses 
membres étaient à la fois plaignants, juges et exécu- 
teurs On doit reconnaître que la punition des che- 
valiers de Franconie fut bien sévère. Déjà, avant l'ex- 
pédition, on avait résolu que les fiefs dépendant des 
châteaux pris appartiendraient au seigneur suzerain, 
mais que les usufruits et les biens particuliers appar- 
tiendraient à la ligue , jusqu'à décision ultérieure. 
Autant la campagne avait peu duré , autant les pré- 
tentions et les controverses auxquelles elle donna 
lieu furent longues et compliquées (jusqu'à 1 543) ; 
les luttes au sujet d'Àbsberg et de Rosenberg se 
prolongèrent môme pendant vingt ans. 

Pendant que la plus grande partie de la no- 
blesse franconienne n'était pas encore calmée, et, 
par vengeance, se préparait à de nouvelles excursions, 
la noblesse de Souabe était déjà appelée à compri- 
mer une révolte encore plus dangereuse. 

1. A ceci se rapportent aussi les griefs présentés à la diète de Nurem- 
berg par les comtes, seigneurs et chevaliers , contre les princes et hautes 
puissances. Dans Goldast, Polit. Rcichs handet,918, sq. 
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C. Guerre des paysans (i525). 

Ses véritables causes. La fermentation originaire accrue par Paug 
mentation des impôts , nouvellement excitée par l'édit de 
Wormset la mauvaise entente de la liberté chrétienne. Inac- 
tion de la diète et de la régence de l'empire. Calme trompeur 
de la ligue de Souabe. Explosion générale et instantanée dans 
toute l'Allemagne. Médiation inutile de Luther entre les princes 
et le peuple. Sa colère au sujet des paysans voleurs et assas- 
sins. Leur défaite partielle par la ligue de Souabe et l'armée des 
princes, qui refusent d'écouter leurs dernières propositions. 
Châtiment cruel infligé sans faire droit aux griefs. Luther, atta- 
qué plusieurs fois personnellement, ne craint pas pour sa cause. 

Bientôt après la dicte de Nuremberg (juin 1 524) , 
les désordres populaires si long -temps redoutés 
éclatèrent à la fois en Saxe (juillet), auprès d'Al- 
stadt ; en Franconie , près de Bambcrg ; en Souabe, 
sur les frontières de la Suisse, et s'étendirent rapide- 
ment sur toute l'Allemagne. Gomme jusqu'à ce 
jour on n'en a pas accusé la réforme, nous devons, 
avant tout, développer les véritables causes de ces 
mouvements. 

Il est assez connu que, long-temps avant la ré- 
forme de Luther, les vassaux avaient ressenti de l'irri- 
tation contre leurs seigneurs temporels et spirituels, 
à cause du poids des impôts et des nombreuses ser- 
vitudes; nous en avons déjà plusieurs fois parlé à 
l'occasion des affaires de l'église. On peut remonter 
à la réforme de Frédéric III , où un anonyme avait 
déjà présenté les mornes demandes de l'ordre des 
bourgeois et des paysans, qui maintenant se faisaient 
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entendre avec plu? de force. Depuis ce temps, les 
révoltes apparaissent et deviennent enfin plus fré- 
quentes. Pendant les ravages de la guerre des prin- 
ces , sous Frédéric III (1460), Pabbé Gervich de 
Kempten excita à la révolte les paysans de tous les 
cantons, et ceux-ci obtinrent des secours des Suisses. 
Après cette guerre, entra dans Wurtzbourg un chef 
de paysans (1471) , Hans Boheim, surnommé Pleif- 
fer Hanslein ; il prêcha l'abolition de tous les impôts 
fonciers, le renversement de toutes les autorités spi- 
rituelles et temporelles, et Yégalité de tous. Sa fac- 
tion se montait à 34,ooo hommes. Lorsque celle-ci 
eut été dispersée, ce pieux jeune homme fut tué et 
brûlé. Vingt ans plus tard, les paysans s'attroupè- 
rent dans les Pays-Bas, au nombre d'environ 4o,ooo 
hommes, sous la dénomination de kasebroder. Ils 
demandaient aussi l'exemption des impots et l'abais- 
sement de la noblesse (1492). Vers le même temps, 
les manants d'Allgau recommencèrent une révolte 
qui fut réprimée par la ligue de Souabe , au moyen 
du rétablissement des anciens rapports. Peu de 
temps après, un semblable mouvement s'éleva dans le 
territoire de l'abbaye d'Ochsenhausen (i5oo) ; c'est 
à cette époque que parut l'association de Bundschuh 
(l'association du Soulier), pour la première fois en Al- 
sace, trois ans avant la consolidation de la paix du pays 
( i493 ) 7 lorsque les paysans se réunirent à Hunger- 
berg, sous des étendards qui portaient ce signe, pour 
détruire les douanes et les autres impôts, pour ne plus 
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se confesser et pour diminuer les bénéficesdes clercs. 
Le soulier campagnard devait être le signe de rallie- 
ment contre les chevaliers qui étaient bottés. Cette 
rébellion se développa sur les rives du Rhin , dans 
Tévéché de Spire (i5o2), avec le mot d'ordre: 
Qu'est-ce qu'une existence? Nous ne pouvons pa^ôtre 
guéris avant les prêtres ? 

Ces paysans voulaient devenir libres à l'exemple 
des Suisses, rendre communs les biens du clergé, et 
n'obéir qu'au roi des Romains. Ils furent dispersés 
(i5o5).Troisans après s'en soulevèrent d'autres au- 
près deBruchsal ( 1 5 1 3). Huit ans plus tard, à Brisgau, 
les vignerons de Remsthal se coalisèrent contre les 
nouveaux impôts du duc Ulrich de Wiltemberg; la 
révolte se propagea jusque dans le margraviat de 
Bade(i5i4). Desmilliersde paysans entrèrent en Ca- 
rinthie et dans la Marche Windique, pour se sous- 
traire au poids des impôts (i5i5). 

Tout ceci se passait avant les premières tentatives 
de réforme de Luther. L'amorce existait depuislong- 
temps, et la fermentation s'était accrue déjà avant cet 
événement. Les nombreux actes de la diète, depuis 
Maximilien I er , n'avaient guère apporté d'allégement 
au peuple des campagnes. Les impôts de l'empire, 
nouvellement établis, le déni er commun, les dépen- 
ses occasionnées par la diète elle-même, le luxe de la 
cour de Bourgogne, les nombreux fiefs, le recrute- 
ment des mercenaires, donnaient aux seigneurs, clercs 
et laïques, l'occasion, non-seulemenl d'exiger avec 
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plus de dureté les servitudes ordinaires, mais encore 
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ire les premiers impôts fonciers, sans préoccu- 
pation, on y reconnaîtra une juste répartition des far- 
deaux et des revenus. Il veut rarement des plaintes 
sur ces impôts fonciers. Ils restèrent même après la 
guerre des paysans, et ont été supportés jusqu'à ce 
jour. C'est justement parce que lesanciens avaientré- 
parti ces charges avec tant d'équité, qu'il s'élevait cha- 
que fois de la résistance, lorsque les seigneu rs voulaient 
enfreindre ces pactes fondamentaux. Dans une diète 
à Augsbourg, on convint, en l'an i5oo, que les nom- 
breux mouvements (marches d'armée) et impôts, 
depuis l'institution de la ligue souabe, avaient surtout 
causé le mécontentement. A la diète, les états de la 
ligue représentèrent que les seigneurs n'avaient pas 
le droit d'accabler les pauvres gens et leurs sujets 
au-delà de ce que comportaient leurs revenus ordi- 
naires, rentes et charges, qu'autrement ils s'oppose- 
raient ou chercheraient à aviser à d'autres moyens ( en 
se soumettant à d'autres protecteurs). Lors de la nou- 
velle organisation de la chambre de justice de l'em- 
pire, l'ordre des paysans fut tout-à-fait oublié. D'a- 
bord à la diète d'Augsbourg, on détermina de quelle 
manière un bourgeois ou un paysan pourrait traduire 
en justice un prince ou son égal. Mais on ne disait 
pas où le pauvre pouvait chercher et trouver justice 
contre son seigneur. Le refuge que les bourgeois des 
villes avaient eu jusqu'ici fut également anéanti paF 
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l'abolition des corporations. Les gens des cam- 
pagnes virent avec envie la liberté des Suisses, leurs 
voisins, ils voyaient la prospérité des bourgeois dans 
les villes impériales, et comment alors aussi les abus 
de l'église avaient été supprimés. Tous les jours lé- 
moii»de la luxure des clercs, de la dissipation des 
ricbes%omaines de l'église, les campagnards s'irritè- 
rent encore plus contre les seigneurs sipirituels que 
contre la noblesse. Dans cet état de choses, au mo- 
ment où tous les états étaient surexcités par le com- 
mencement de la réforme, c'eût été en effet un pro- 
dige, si l'ordre nombreux des paysans, depuis long- 
temps mécontent, n'eût pas à son tour conçu quel- 
ques espérances pour lui . Plusieurs circonstances con- 
coururent à donner plus d'élan à ces espérances 
encore tacites et aux prétentions qui s'y rattachaient. 
Les sermons et les écrits de Luther avaient tout 
. d'abord ému d'autant plus profondément les esprits 
du peuple, qu'ils étaient l'expression complète de ses 
besoins religieux. Nous avons déjà vu les mouve- 
ments qui s'étaient manifestés pendant son voyage à 
Worms, sur son passage et dans cette ville même. 
Pouvait-on penser, par l'édit de proscription, pro- 
duire autre chose qu'une résistance ouverte ? Luther 
ne fut pas le dernier à le comprendre. Dès un 
an après la diète de Worms (12 mars 1 522), de 
retour d'un second voyage à Wittemberg, il écri- 
vit à un ami : « Si les princes prêtent encore plus 
long-temps l'oreille aux conseils absurdes du duc 
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Georges, un tumulte s'élèvera dans toute l'Allemagne, 
qui enveloppera tout le clergé. Ils devraient penser 

que les peuples ne sont plus ce qu'ils ont été jusqu'à 
présent.» La mêmeannée,il livra à l'impression: a le 
véritable avertissement à tous les chrétiens pour les 
mettre en garde contre la rébellion et la ré vol te . » C 'est 
un de ses meilleurs écrits populaires ; mais il ne pou- 
vait plus produire l'effet désiré. Le peuple comprit 
sous un sens mondain les sorties de Luther contre le 
pouvoir spirituel des prêtres, et interpréta la liberté 
chrétienne , si souvent invoquée , par la délivrance 
des impôts et des dîmes. Si les oppressions men- 
tionnées ci-dessus sont la première cause de la ca- 
tastrophe qui nous reste à raconter, cette erreur du 
peuple en est la seconde, car elle servit à le fanatiser. 
Il fut dans cette intention excité par des prédicateurs 
proscrits , et surtout par ces enthousiastes que Lu- 
ther avait renvoyés de Wittemberg. Thomas Mun- 
zer se dirigea sur la Thuringe , et prêcha à la fois 
contre Luther et contre le pape ; il prétendit avoir de 
plus hautes inspirations ; que Dieu l'avait choisi pour 
renverser le despotisme. Gomme l'électeur ne le 
soutenait plus, il parcourut la Suisse, la Souabc et la 
Franconie. Renvoyé de Nuremberg, il retourna en 
Thuringe , et se fit recevoir â Mulhauscn comme 
prédicateur; là , il parla hautement de la formation 
d'une alliance pour la destruction de la tyrannie et 
la constitution d'une théocratie, et parvint à renver- 
ser immédiatement le conseil delà ville. Le6 princes 
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de Saxe, Frédéric et Georges, s'observant mutuelle- 
ment, ne firent rien, et, pendant ce temps, Munzer 
attendit que la mine préparée en Souabe éclatât. ♦ 
*! Sansdoute la fermentation qui existait depuis long- 
temps , et qui chaque jour s'accroissait, reçut encore 
une jfnpression particulière de la réforme , ou plutôt 
un prétexte, en la détournant de sa véritable significa- 
tion . Mais la guerre des paysans est si peu le fait de la 
réforme de Luther, qu'il faut plutôt la considérer 
comme le fruit déplorable de la tendance géné- 
rale de Pépoque;car comme déjà, dans d'autres 
états, des considérations politiques s'étaient mêlées 
aux plans d'amélioration de l'église, de même 
aussi la guerre des paysans , d'après son ensemble , 
avait pour but une révolution civile , alliée au 
fanatisme, qui puisait dans la réforme son élan et son 
éclat. Les manifestes des paysans en donnent eux- 
mêmes la preuve la plus immédiate. Chaque bande 
avait son manifeste particulier : les uns exposaient 
plus explicitement les griefs des bourgeois, les au- 
tres ceux de l'église; dans la haute Saxe , où éclata 
le mouvement principal , la tendance politique con- 
serva la prépondérance, par l'intervention des Suisses 
et par les recrutements du duc expulsé , Ulrich, de 
Wittemberg. Deux ans avant le soulèvement géné- 
ral (i53a) , des meneurs établirent dans les cantons 
suisses une ligue du Soulier doré> ayant sur son 
étendard un soleil doré et cette légende : Que celui 
qui veut être libre vienne sous ce soleil éclatant. 
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Ces gens voulaient pénétrer par Hohentwiel dans 
le Wirteinberg, où, d'après le rapport du gou- 
verneur autrichien « l'homme du peuple avait soif 
de liberté, » (c'est-à-dire de l'affranchissement de la 
domination étrangère). Sickingen aussi fut puni pour 
avoir répandu des écrits populaires , et pour avoir 
voulu former une ligue. Les sujets des comtes de 
Lupfen dirent expressément : «Qu'ils n'étaient pas 
évangélistes , qu'ils ne demandaient que la délivrance 
des intolérables corvées. » C'est auprès de Mem- 
mingen qu'eut lieu l'explosion, lorsque les paysans 
refusèrent de payer les dîmes (juin i5a4)- D'autres 
se soulevèrent parce qu'on ne voulait leur accorder 
aucun prédicateur évangélique, comme à Waldshut, 
dans le Reichenau et à Augsbourg. Les douze arti- 
cles des paysans de la haute Souabe , ainsi que les 
dix-neuf de ceux de l'Innthal , contiennent comme 
première demande celle d'avoir la liberté de choisir 
les prédicateurs , et de prêcher la doctrine évangé- 
lique ; ce qui prouve que des prédicateurs pros- 
crits ont tenu la plume ; le reste n'est que la répéti- 
tion des anciennes plaintes des bourgeois. 

La guerre des paysans ne fut rien moins qu'une 
conjuration secrète. On la prévoyait depuis plusieurs 
années. Combien les amis de la réforme de Luther 
n'ont-ils pas déclaré souvent, dans les négociations 
précédentes, à la diète, que si on voulait exécuter 
sévèrement l'édit de Worms, cela conduirait inévi- 
tablement aune révolte! Mais leurs adversaires retour- 
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nèrent la chose. En Bavière , dans la Lorraine et 
dans les Pays-Bas, on défendit les écrits de Luther, 
sous prétexte qu'ils pouvaient exciter facilement une 
émeute. Des deux côtés, on disait toujours plus clai- 
rement au peuple ce qu'on appréhendait de lui; 
mais, dans le fait, on ne fit rien positivement pour le 
calmer. On vit donc Forage s'avancer , et la der- 
nière diète de Nuremberg y contribua de son côté, 
en renouvelant ses cent griefs (avril i5^4), dont le 
redressement était entravé par les commissaires du 
pape et de l'empereur. Pendant que la ligue de Ra- 
tisbonne se formait, différentes séditions éclatèrent ; 
mais la ligue ne fit rien, quoique les alliés se fussent 
énergiquement promis un mutuel appui pour des 
cas semblables. L'archevêque de Salzbourg chercha 
plutôt à se faire admettre dans la ligue souabe, à la- 
quelle appartenait surtout le soin de maintenir la paix ; 
mais on n'y était pas préparé, comme les états eux- 
mêmes le reconnurent plus tard. Après l'expédition 
de Franconie, on avait licencié la cavalerie ; l'infan- 
terie avait été envoyée à l'empereur pour la guerre 
d'Italie; et on craignait en la rappelant d'affaiblir ce 
dernier. Outre cela , les états de la ligue étaient ab- 
sorbés, sous différents points de vue, par l'exécution 
de l'éditdeWorms.Pour gagner du temps et se mettre 
en mesure, la ligue le gouvernement de l'empire 
cherchèrent à amuser les paysans par des négo- 
ciations. Pendant ce temps, la rébellion se propageait 
toujours de plus en plus. Le duc Ulrich de Wirtem- 
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berg s'avança rapidement à la tête de 6,000 Suisses, , 
pour reconquérir ses états. Le peuple, autrefois sou- 
levé contre lui, se réjouit en ce moment de son retour, 
parce que pendant ce temps il avait gagné du pen- 
chant pour la doctrine évangélique, que persécutait 
le gouvernement autrichien. L'expédition aurait 
réussi, si la victoire de Charles V à Pavie n'eût effrayé 
les confédérés , qui rappelèrent leurs troupes, à l'in- 
vitation de la ligue de Souabc (24 février i525). 

Telles furent les premières fautes du parti de la 
ligue. On laissa du temps à la révolte, et, comme 
les paysans apprenaient à connaître leurs forces, ils 
étaient peu disposés à négocier , ce qui était un 
objet important pour la ligue. L'empereur commit 
encore une autre faute , en prenant illégalement 
possession du Wirtemberg; car il se fit un en- 
nemi dans la personne du duc proscrit , qui fit tous 
ses efforts , autant par les souliers que par les 
bottes ( paysans et chevaliers ) , pour recouvrer ses 
états. 

Sans qu'il y eût de conférences ou de plans con- 
certés, la révolte de presque tous les pays allemands 
se propagea spontanément , depuis les cimes des Al- 
pes, où l'on espérait offrir la main aux Suisses, par la 
Bavière, Salzbourg, la Carinthie, la Styrie, jusqu'à la 
Hongrie et la Croatie ; d'un autre côté, depuis Sunt- 
gau, par l'Alsace, la Lorraine, Trêves, la vallée du 
Rhin, laFranconie, la Saxe, la Bohême, jusqu'à Sam- 
land en Prusse. On vit alors en grand ce que cent 
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ans auparavant on avait vu en Bohême ; mais les 
paysans ne se ruèrent pas seulement, comme les hus- 
sites, sur les couvents et les sièges épiscopaux, mais 
encore sur les bourgs et les châteaux, s'enivrèrent de 
vin et commirent des excès inouis. La révolte était gé- 
nérale, mais elle n'avait ni plan commun ni tête 
qui pût la diriger. Lorsque les bandes commencè- 
rent à se répandre , les princes marchèrent contre 
elles , avec leur milice féodale et avec des merce- 
naires. La principale tâche resta à la ligue de Souabe 
qui, pendant ce temps là, conduisait les négociations 
les plus importantes. 

Les paysans de la haute Souabe offrirent de 
retrancher de leurs douze articles ce qui n'é- 
tait pas conforme à la parole de Dieu , ou ce 
qu'ils pouvaient renfermer d'injuste. Us présen- 
tèrent en outre un écrit à la ligue de Souabe, et 
proposèrent de prendre pour arbitres l'archiduc 
Ferdinand , l'électeur Frédéric de Saxe avec Luther 
ou Melanchton, et un ou deux prédicateurs de Nu- 
remberg, de Strasbourg, de Zurich et de Lindau. 
L'électeur palatin Louis envoya les articles à 
Wittemberg; mais le jugement des théologiens 
saxons fut tout autre qu'on ne devait s'y attendre 
d'après leur caractère. Le doux Melanchton envi- 
sagea toute l'entreprise comme une interprétation 
criminelle de la sainte Écriture et engagea les au- 
torités , si des négociations amicales ne pouvaient 
rien faire , à sévir contre les paysans avec toutes 
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leurs forces et toute leur vigueur. Luther, d'un au- 
tre côté, voulut encore se faire l'intermédiaire entre 
les princes et les paysans. Dans son invitation à la 
paix, il dit d'abord aux premiers qu'ils étaient 
eux-mêmes coupables de la révolte , surtout les 
évêques aveuglés et les prêtres insensés, parce 
qu'ils ne cessaient de pécher contre l'Évangile. Il 
avertit aussi les paysans qu'ils devaient se souvenir 
que c'étaient des esprits factieux et des prédicateurs 
sanguinaires qui avaient abusé de leur simplicité , 
pour devenir avec leur aide maîtres dans le monde. 
« Jamais, dit-il, la révolte n'a eu une bonne fin. » 

Mais ces admonitions ne trouvèrent plus aucun 
crédit. Les hostilités étaient déjà commencées ; 
aussitôt que la ligue de Souabe fut en mesure , elle 
ne voulut entendre parler d'aucuns ménagements ; 
ses principaux membres haïssaient la doctrine évan- 
gélique et l'Autriche craignait de perdre le Wir- 
temberg. Georges Truchsess de Wald bourg , l'im- 
pétueux guerrier qui avait dirigé l'expédition de 
Franconie, obtint de nouveau le commandement 
suprême de l'armée de la ligue; il battit 6,000 pay- 
sans auprès de Leipheim , puis une autre bande de 
7,000 hommes auprès de Wurzach et les poursuivit 
jusqu'à Weingarten. Les cantons d'Algau et du 
lac de Constance conclurent une trêve pour aplanir, 
d'après la justice, dans l'espace d'un mois et à l'a- 
miable, toutes les difficultés (21 avril i525). 

Mais bientôt la révolte éclata dans d'autres 
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contrées. Les paysans d'Odenwald se réunirent 
avec ceux de la basse Souabc, conquirent Wcins- 
berg et chassèrent à coups de hallebardes le comte 
de Helfenstein avec sa garnison (16 avril). Lorsque 
cette violence fut connue, lorsque aussi le parti de 
Munzer se fut déchaîné avec impétuosité à Mul- 
house , Luther ne se contint plus et publia un 
nouvel écrit contre les paysans voleurs et assassins. 
Il y engageait les princes et seigneurs à n'avoir 
plus ni ménagements ni pitié, mais à frapper sans 
crainte, tant qu'ils pourraient remuer le bras; que 
tous les chrétiens devaient se lever contre les re- 
belles et les mettre à mort comme des chiens en- 
ragés. Truchsess n'attendit point cet appel; au 
lieu de marcher contre les paysans de Ilegau , il se 
rendit en hâte au secours du Wirtemberg, où la 
bande infernale parcourait le pays. Auprès de Boblin- 
gen il battit vingt mille paysans qui avaient incendié 
Ehrenberg (2 mai). Il les attaqua avec sa cavalerie 
et les défit complètement. Si les paysans s'étaient 
rendus coupables de dévastations barbares, les coa- 
lisés commirent aussi des cruautés inouïes. L'efïroi 
de cette défaite gagna rapidement jusqu'aux ban- 
des de la vallée du Neckar et d'Odenwald, qui, 
pendant ce temps, se répandant en forces , atta- 
quaient les villes et les couvents , mettaient à con- 
tribution et pillaient les comtes de Hohenlohe, et 
d'autres seigneurs qui furent obligés de s'allier , 
c'est-à-dire de fraterniser avec eux. Ils se renforcè- 
vii. 8 
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rcnt par leur réunion avec les bandes de la Franconie. 
La révolte parut avoir trouvé un point d'appui et un 
centre d'action. Le grand conseil des paysans à Wurtz- 
bourg avait résolu d'envoyer des députés à toutes 
les bandes en Souabe, en Alsace et sur les bords du 
Rhin, et d'établir le siège de la chancellerie à Heil- 
bronn. Ils voulurent attirer dans leur parti la noblesse 
mécontente, et surtout opérer une réforme dans l'em- 
pire. Leur projet était déjà prêt : «Gomment devait 
être changée la constitution dans les terres d'Aile- 
magne, » Beaucoup de points se rapprochaient de la 
réforme de Frédéric III ci-dessus mentionnée , sur- 
tout au sujet de l'organisation judiciaire et de 
la suppression des docteurs. Les autres articles 
ont rapport à la réforme de la grande ligue han- 
séatique , des évêqueset prélats, princes, seigneurs 
et villes; quant à l'abolition des péages, les princes 
et seigneurs seront indemnisés sur les biens de 
l'église. Ce qui a été dit dans la capitulation de l'é- 
lection de Charles V, au sujet des grandes sociétés de 
commerce , lut également admis ainsi que dans les 
articles d'Innthal. 

Cependant les paysans n'eurent pas le temps de 
conduire à bonne lin ce projet de réforme ; car 
après la victoire de Boblingen , Truchsess se réunit 
au comte palatin Louis , à l'électeur Richard de 
Trêves , au duc Othon de Bavière et à l'évèque de 
Wurtzbourg. Les paysans convoquèrent encore une 
diète à Schweinfurt, invitèrent les princes voi- 
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si/js, les seigneurs el les villes , et offrirent à l'ar- 
mée de la ligue de négocier , pour mettre fin à 
l'effusion du sang. Mais Truchsess ne leur ré- 
pondit pas ; il atteignit les bandes réunies à Ko- 
nigshofen dans. leur retraite de Wurtzbourg, les 
battit et leur tua six mille hommes (2 juin). 
Peu d'hommes de la bande noire , qui arriva deux 
heures trop tard , survécurent aux désastres. Tous 
se défendirent avec une valeur sans exemple. Le 
château de Wurtzbourg fut «lébloqué , la ville se 
rendit. Les paysans alsaciens, dans lesquels ceux de 
Franconie avaient espéré, avaient déjà été chassés 
par le comte Antoine de Lorraine, auprès de la Sa- 
verne et de Scherweiler (18 mai). Les électeurs du 
Palatinat et de Trêves battirent auprès de Pfedder- 
sheim les paysans du Rhin (22 juin), mais ils souil- 
lèrent leurs armes en faisant tailler en pièces huit 
cents prisonniers qui avaient voulu s'échapper après 
la soumission , et l'électeur Richard en perça , dit- 
on , un grand nombre de sa propre main. 

Le troisième siège principal de la révolte était 
dans la Thuringe , et là commandait Munzer. 

peine eut-on reçu la nouvelle de l'explosion 
en Souabe que le compagnon de Munzer, le pré- 
montré fugitif Pfeiiïer, se jeta sur Eichsfeld avec- 
une bande et en ramena un riche butin. Munzer 
publia alors son appel : « Toute l'Allemagne , dit-il, 
la France, le pays des Wciches , ont pris l'éveil ; le 
jour des despotes est arrivé. » 11 se réunit avec la 

8. 
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bande de Frankenhausen , qui comptait huit mille 
hommes. Tandis que le comte de Mansfeld châtiait 
ses paysans , les ducs Jean et Georges de Saxe , le 
duc Henri de Brunswick et le landgrave Philippe 
de Hesse , marchèrent contre les leurs et offrirent 
une amnistie si les chefs de la révolte étaient li- 
vrés ( i5 mai). .Mais Munzer promit aux siens le 
salut éternel , fit hacher en morceaux le héraut de la 
manière la plus barbare, et échauffa le peuple , afin 
que , malgré son misérable armement et sa mauvaise 
tenue militaire , celui-ci se crût invincible. Pendant 
qu'il entonnait un chant religieux , les princes firent 
jouer la grosse artillerie; le rempart de chariots fut 
rompu , et toute la foule des paysans se précipita 
dans une fuite désordonnée ; cinq mille furent pris 
et taillés en pièces. Trois cents captifs et quarante 
chefs payèrent de leur tête leur audacieuse révolte. 
Fier jusqu'au dernier moment , Munzer , tout en 
reconnaissant son erreur , engagea les princes qui 
l'environnaient à agir avec plus de douceur et d'é- 
quité envers ce pauvre peuple, afin d'éviter le renou- 
vellement de scènes semblables. 

Alors Georges Truchsess s'avança dans le haut 
pays, pour soumettre les paysans de la Forêt-Noire, 
de Hegau et d'AIgau (25 juillet). Avec ceux de Bris- 
gau et de Baie, il négocia une convention. L'arche- 
vêque de Salzbourg, admis dans la ligue deSouabe, 
avec l'assistance de celle-ci, soumit ses vassaux. 
Mais, comme les seigneurs respectaient peu les sti- 
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pulalions, la révolte éclata de nouveau, L'année sui- 
vante, dans tous ces cantons (i526); on craignait 
même que tout le pays des montagnes ne se réunit 
aux Suisses pour devenir libre. L'armée de la ligue 
battit d'abord les paysans de la Souabe supérieure 
(juin) , puis Georges de Truchsess se réunit à Geor- 
ges de Frundsberg, qui était sorti avec gloire de la 
guerre d'Italie, et battit les Salsbourgeoissur le Lau- 
bas (août). 

Ainsi, la ligue de Souabe maîtrisa enfin la révolte 
des paysans, après avoir anéanti les bandes séparées. 
On n'avait pu, avant la guerre, arriver à aucune con- 
vention régulière, parce que les paysans , excités et 
menaçants, mettaient en avant des griefs légitimes, 
mais aussi des prétentions exagérées et confuses, et 
ès le principe se livrèrent à des violences ; ainsi , 
les vainqueurs , après la guerre, voulurent encore 
moins entendre parler du redressement des griels, 
et se laissèrent plutôt aller à une vengeance cruelle. 
Voilà la dernière et la plus funeste faute. Ce ne fut 
pas assez que chaque division de l'armée fût pourvue 
de bourreaux qui exécutaient les prisonniers sur la 
place, les princes, après la soumission, continuèrent 
l'inquisition, et firent décapiter un grand nombre 
e paysans comme séditieux. La diète (27 août) prit, 
il est vrai, cette résolution : « Bien que les manants 
se soient conduits grossièrement contre son autorité, 
cependant les sujets doivent recourir à l'indul- 
gence de leurs souverains, beaucoup plus grande que 
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ne le mérite leur conduite insensée. Chaque sei- 
gneur doit avoir la puissance de recevoir à merci 
ceux de ses sujets qui se rendent à discrétion, 
il faut se montrer plus indulgent pour ceux qui 
se sont retirés à temps des bandes révoltées, et in- 
llexible envers les séditieux et leurs chefs. » Déjà 
auparavant, la ligue de Souabe avait résolu qu'il fal- 
lait enlever épées, armes, armures, piques, arque- 
buses et hallebardes aux révoltés, rentrés en grâce 
(4 août i5:>,5). Mais la plupart des princes et des 
seigneurs continuèrent à sévir avec rigueur , après 
que déjà les contributions de guerre avaient été exi- 
gées, jusqu'à ce que l'assemblée des membres de la 
ligue les menaça de ne leur plus donner aucune as- 
sistance, si la révolte éclatait de nouveau (6 janvier 
1527). Outre le désarmement, on priva les manants 
du droit d'association. Les impôts et les servitudes 
restèrent sur le même pied qu'avant la guerre. On 
avait, il est vrai, abattu la révolte, mais une rage 
sourde restait dans lous les cœurs. La ligue dut en- 
core , pendant un an , conserver son attitude hos- 
tile. 

Si, au contraire, les paysans fussent sortis vain- 
queurs de cette lutte, qui peut dire ce qui en serait 
résulté pour la situation politique de l'Allemagne? 
Leurs bandes proclamaient différents principes fon- 
damentaux : quelques-unes paraissaient vouloir faire 
de l'Allemagne une grande Suisse ; les fanatiques 
avaient projeté une espèce de théocratie , avec do 
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grandes différences. Cependant, lorsque la pluparl 
déclaraient vouloir rester soumis a l'empereur, il 
n'eût peut-être pas été difficile à celui-ci d'anéantir 
avec leurs secours toute puissance intermédiaire, IV 
ristocratie entière et la souveraineté territoriale des 
princes; mais Charles V n'était nullement d'humeur 
à se taire roi de paysans. Au conseil des manants de 
Franconie, il fut fait des ouvertures de nature a pro- 
curer des droits constitutionnels à l'ordre des bour- 
geois et des paysans, et on put apercevoir l'intention 
de rétablir l'ancien ordre si nombreux des hommes 
libres y par la destruction totale de la constitu- 
tion iéodale. Mais, tandis que les hauts états de l'em- 
pire, «ivec luute leur puissance, s'y opposaient, et 
voulaient même enlever de nouveau aux villes leurs 
droits acquits, P impétuosité des paysans perdit 
tout, et retarda d'un siècle la réalisation d'espé- 
rances meilleures. Dans l'espace d'un an , environ 
i5o,ooo hommes périrent de mort violente; nombre 
de villages, villes municipales, et la plupart des 
bourgs qui restaient encore tombèrent en ruines. Les 
champs demeurèrent déserts, les provisions Purent 
consommées ou gaspillées ; on doit s'étonner que la 
famine et l'épidémie ne s'en soient pas suivies. Telle 
fut la révolte, tel fut le châtiment; ce double avertis 
sèment ne restera pas sans fruits dans notre histoire. 
Ne reviendra- t-il plus une guerre de paysans? 

Les tristes suites de cet événement tombèrent aussi 
sur la réforme de l'église. Comme la révolte avait 
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emprunté son dernier prétexte à la doctrine évangé- 
lique, on jeta alors toute la faute sur cette dernière 
seule. L'assemblée de la ligue dit ouvertement : 
u Comme tous les troubles et désordres émanent de 
la secte luthérienne, on doit, dans la prochaine diète, 
se consulter sur les mesures ultérieures. » (i i nov. 
i525). Partout où on saisissait un prédicateur, il 
était certain d'être pendu. « On pend les pieux prédi- 
cateurs, dit un envoyé des villes, et on laisse en re- 
pos les voleurs et les assassins. » Le pape Clé- 
ment VII publia une lettre de félicitations pleine de 
chaleur, adressée à la ligue de Souabe (août). On 
confondait la secte des évangé listes avec la secte 
vraiment dangereuse des anabaptistes, qui conti- 
nuaient à s'attrouper en secret. Aussi la ligue 
restreignit les fêtes d'églises, les noces, ordonna 
la fermeture des cabarets, et promulgué le décret 
(16 février i5:a8) : que les anabaptistes qui seraient 
saisis, et ne se rétracteraient pas, seraient condamnés 
au feu, et s'ils se rétractaient, seraient frappés 
du glaive. Les femmes, dans le dernier cas, devaient 
être noyées. A peine les villes papistes s'étaient-elles 
remises de leur premier effroi, qu'elles se sentirent 
saisies d'une nouvelle animosilé contre la doctrine 
évangélique et son auteur. La maison de Bavière, 
qui dans le principe n'était pas défavorable à la ré- 
forme, considéra plus tard le luthérianisme et la ré- 
volte comme intimement liés. Les deux Eck , l'un 
théologien , et l'autre chancelier, entretinrent cette 
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opinion; sans eux, le catholicisme serait probable- 
ment tombé dans toute l'Allemagne 1 . Quelques prin- 
ces et les évèques de l'Allemagne centrale, qui ne 
faisaient point partie de la ligue de Ratisbonne, se 
réunirent à Dessau ; ils pensaient que cette doctrine 
ne pouvait être assez vite étouffée, si on voulait évi- 
ter de nouvelles et plus grandes catastrophes. L'em- 
pereur tint un langage encore plus menaçant, surtout 
depuis que la victoire de Pavie avait mis en sa puis- 
sance son rival François I er ; déjà, pendant la guerre 
des paysans, il avait fait publier une convocation 
pressante à la diète (24 mai i525) : comme jusqu'a- 
lors l'édit de Worms avait été très-mal observé , 
il était urgent, disait-on, d'adopter d'autres mesures 
pour étouffer les innovations religieuses. 

Luther lui-même fut l'objet de la haine la plus pro- 
noncée; on eut connaissance de tentativesqui avaient 
pour but de s'en débarrasser par le 1er ou par le poi- 
son. Tantôt on disait que la secte de Munzer avait 
juré sa mort; tantôt que le duc Georges voulait l'en- 
lever à Wittemberg. Son noble protecteur, Frédé- 
ric-le-Sage, mourut pendant la guerre des paysans; 
le successeur de ce prince, Jean-le-Ferme, se déclara, 
il est vrai , d'une manière plus prononcée en faveur 
de la doctrine évangéiique , que Frédéric , qui ce- 
pendant avant sa mort la reconnut; mais Jean n'a- 
vait pas auprès de l'empereur et des états autant de 
crédit que son prédécesseur. Plusieurs oppositions 

1, Voyez Stumpf., Uist. polit, de la Bav.> \, 2, part. 179. 
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se réunirent contre Luther, et le mirent dans 
une situation désagréable. A cause de son dernier 
écrit chaleureux contre les paysans, il dut supporter 
de violents reproches; il se défendit de manière à ne 
rien rétracter, et soutint que_, dans de tels cas, la sé- 
vérité était nécessaire et conforme à l'Écriture ; « car, 
dit-il, si les paysans deviennent maîtres, le diable de- 
viendra abbé. » A cause de cela, il fut par la secte de 
Munzer diffamé comme hypocrite et serviteur des 
princes, et le peuple se détourna de lui. Erasme aussi 
le blâma avec finesse : « Tu méconnais les insurgés, 
mais ils te reconnaissent. Je ne pense pas assez mal 
de toi pour croire que cela ait fait partie de ton plan ; 
mais depuis long -temps, lorsque tu commenças à 
jouer ton rôle, j'ai prévu , d'après la violence de la 
plume, que la chose en viendrait nu point où elle se 
trouve maintenant ' . » Les relations de ces deux hom- 
mes, fondées sur une estime mutuelle, qui les avait, 
dans le principe, encouragés dans leurs efforts, se 
changèrent en une espèce d'inimitié. Plus Luther de- 
venait hardi , plus Érasme se montrait circonspect. 
Se renfermant dans certaines limites, ce dernier espé- 
rait, par le moyen de la science , contribuer à la ré- 
forme de la religion, autant et même plus que Lu- 

1. Lulhcr, en effet, n'était pas le protecteur déclaré des paysans, ou 
plulùt de leur dissolution. Avant leur révolte, interrogé par Henri de 
Elnsiedel sur la légitimité des corvées, il répondit : « Les anciennes 
corvées doivent être maintenues, il ne faut pas laisser tomber les droits 
en désuétude, et l'homme du peuple doit supporter des fardeaux , car il 
deviendrait trop mutin; vous pouvez, au reste, montrer par d'autres 
choses votre bienveillance pour vos vassaux, Capp., Souvenirs, i, 270. 
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thcr, qui procédait par une voie agressive et par le ren- 
versement complet de ce qui existait. Le génie plus 
fougueux de Luther devait à la longue supporter 
moins facilement un spectateur aussi froid qu'un ad- 
versaire déclaré. Avec ses amis, il commença à le trai- 
ter comme un lâche hypocrite qui, par amour pour le 
repos , ou pour ne pas perdre la faveur des cours , 
avait renoncé à sa première participation à la ré- 
forme. Luther lui dit franchement : « Nous voyons 
que le Seigneur ne t'a pas encore accordé la force et 
le sentiment nécessaires pour t'opposcr avec nous à 
ces monstres, nous ne voulons donc pas te demander 
ce qui est au-dessus de tes forces. Le monde ne peut 
nier que le savoir qui conduit à l'intelligence exacte 
de la Bible, est devenu par toi florissant et do- 
minant j et qu'en toi se trouve un don précieux de 
Dieu, à qui on doit en rendre grâces; mais, comme 
tu manques de courage, je n'ai jamais souhaité que 
tu entrasses dans notre camp; la seule chose que 
nous craignions, c'est que lu ne te laisses persuader 
par nos ennemis d'attaquer nos principes et notre 
doctrine, de manière à être contraints à te combattre 
ouvertement , quoique notre cause soit assez avan- 
cée pour avoir peu à craindre, dût Érasme l'attaquer 
de toutes ses forces. 

Ce cas survint en effet. Déjà depuis long-temps 
invité à cette agression par le pape, par les princes 
et par les savants, Erasme se laissa enfin persuader 
d'écrire contre Luther par le foi Henri VIII d'Àn- 
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gleterre. Le roi avait déjà lui-même, dans un écrit 
particulier, défendu la doctrine des sept sacrements 
d'une manière superficielle, et avec des expressions 
bassement injurieuses pour Luther; etàcausedecela il 
fut traité par ce dernier avec non moins de dédain que 
ses autres adversaires, Eck, iïemser cl Hogstraaten. 
Le roi Ghristiern de Danemarck engagea ensuite 
Luther à demander pardon pour sa violence; mais, 
comme le roi d'Angleterre persistait dans son mépris 
hautain, alors Luther revint aussi à son ancien lan- 
gage. Erasme choisit le côté des principes de Luther 
qui s'écartait le plus de la manière de penser ordi- 
naire , c'était la doctrine des augustins sur le libre 
arbitre de la volonté humaine. Il chercha à démon- 
trer que cette doctrine ne ressortait pas du sens ri- 
goureux de l'Écriture défendue par Luther. Mais , 
en même temps Luther s'enfonça dans des ar- 
guments scholastiques et dialectiques , qu'il fut plus 
tard lui-même obligé de modifier ; et, comme il n'é- 
crivait pas avec la modération d'Erasme , mais cher- 
chait à blesser son amour-propre au vif, ce dernier 
fut excité à répondre par une réplique très-mor- 
dante. Cette polémique ne sortit pas cependant du 
cercle des savants; mais les controverses déjà men- 
tionnées avec Carlstadt eurent plus de retentisse- 
ment. Lorsque Luther, d'après l'ordre de l'électeur, 
se fut rendu à Orlamunde pour apaiser les trou- 
bles que l'on avait excités , il essuya la morti- 
fication de voir le peuple y favorable à Carlstadt , se 
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déclarer contre lui ; à la suite de quoi ce dernier 
fut exilé par l'électeur. Carlstadt traita Luther 
comme papiste à deux faces, et se réunit aux réfor- 
mateurs de Strasbourg et de Suisse. Il est le pre- 
mier qui attaqua la doctrine de Luther sur la com- 
munion. Celui-ci lui répondit dans un chaleureux 
écrit intitulé : « Contre les prophètes célestes du sa- 
crement et des images (i525).» Cette querelle, con- 
duite avec beaucoup de passion, devint par la suite 
la cause première de la séparation de l'église 
de Saxe et de celle de Suisse ; les papistes la virent 
avec un mépris amer. Ces derniers prirent une nou- 
velle occasion de calomnie lorsque Luther entra 
inopinément dans les liens du mariage ( i3 juin). 
Ses amis eux-mêmes avouèrent que le moment était 
mal choisi 5 ses adversaires prétendirent qu'il n'a- 
vait entrepris la réforme que pour rompre ses vœux 
monastiques. Il circulait des écrits satiriques et des 
poèmes ignobles. Erasme répondit à la fois aux deux 
partis avec sa finesse habituelle : Si le conte popu- 
laire est vrai , que l'antechi ist doit être engendré 
d'un moine et d'une nonne , combien de milliers 
d'antechrists ne se trouvaient pas depuis des siècles 
de par le monde. Lorsque Zwingle et un grand 
nombre d'ecclésiastiques saxons et suisses se ma- 
rièrent, la chose ne fit pas autant d'éclat que le 
mariage de Luther ; ses ennemis prouvaient ainsi 
qu'ils craignaient beaucoup son crédit personnel. 
Pendant ce temps, Luther se montre avec toute 
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l'indépendance de son esprit. Sept ans s'étaient déjà 
écoulés depuis la première attaque contre la pa- 
pauté , quatre depuis la publication de son écrit sur 
la nullité des vœux monastiques ; depuis un an il 
avait quitté le Troc sans qu'il eût pensé à lui-même. 
D'après les conseils d'une amie , il déclara qu'il n'a- 
vait encore aucun penchant pour le mariage , quoi- 
qu'il fut dans la main du Seigneur , comme sa 
créature , dont il pouvait de nouveau changer le 
cœur. Depuis deux ans , huit nonnes évadées du 
couvent de l'ordre de Citeaux s'étaient réfugiées à 
Grimma, près de Wittemberg, et, par la médiation 
de Luther, avaient obtenu la protection de Péïcc- 
teur. Parmi elles se trouvait Catherine de Bora, 
âgée de vingt-quatre ans, d'une rare beauté , qui 
avait été employée dans la maison du secrétaire de 
la ville de Reichenbach. Luther voulut d'abord la 
marier au docteur Baurngartner , son ami, puis au 
docteur Glatz, mais elle avoua à Amsdorf , qui lui 
fit la dernière proposition , qu'elle préférerait épou- 
ser lui ou Luther. Quelque temps après , Luther 
écrivit à Amsdorf que , pour mettre fin aux bruits 
publics , il avait épousé promptement Catherine (2 1 
juin); comme il n'espérait pas vivre long-temps, 
qu'il avait obéi en cela à son père , pour laisser un 
héritier de son nom , et confirmer par l'application 
sa doctrine sur le mariage des prêtres '. Il avait 
alors quarante-deux ans. Il écrivit à quelques au- 

1. sic Deus, ajoute-t-Uj voluit et fccii. 
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très amis : « Quelle clameur , chers amis , ai-je ex- 
citée ( i5 juin) par mon écrit contre les paysans ! 
Ainsi on a mis en oubli tout ce que Dieu a 
accompli par moi sur la terre. Maintenant, les 
seigneurs , les prêtres et les paysans sont tous 
contre moi et me menacent de mort. Eh bien ! puis- 
qu'ils sont fous et aveugles , je ferai en sorte qu'a- 
vant ma mort on me trouve autant que possible tel 
que je suis sorti des mains du Créateur, n'ayant plus 
rien de ma vie papiste, et qu'ainsi je les rende encore 
plus fous et plus extravagants. » Lorsqu'il apprit les 
nombreuses calomnies dirigées contre lui (16 juin), il 
écrivit à Spalatin : « Je suis par mon mariage tombé 
dans un tel mépris que j'espère que les anges s'en 
réjouiront , et que les diables pleureront. » Il dit 
de nouveau : « Comme le monde me persécute , j'y 
trouverai de nouvelles forces ponr prouver que mon 
entreprise est juste et divine. » Le conseil de Wittem- 
berg et l'université lui firent des présents le jour de 
ses noces, et lors d'une fôte donnée ensuite à ses 
amis. 

Melanchthon avoua à un ami , bien que la dé- 
marche pût paraître prématurée dans ce moment 
funeste, que, tout bien considéré, il n'y avait rien à 
blâmer. Bien plus, qu'il espérait que l'esprit hautain 
et emporté de Luther pourrait dans le mariage se mo- 
difier et s'adoucir. En effet, Luther entra alors pour 
la première fois dans la vie civile. L'homme qui s'é- 
tait tenu à part donna alors l'exemple d'un bon père de 
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famille , et ce qu'il fit pour les écoles et l'éducation 
de la jeunesse fut le fruit de sa propre expérience. 
Mais son génie est resté le même dans les liens de 
famille. Si Luther s'éleva, dans la lutte fondamentale 

contre la papauté , à une hauteur qu'il n'avait pas 
lui-même prévue , il survint en revanche des fai- 
blesses de l'humanité dans les querelles péron- 
nelles ci-dessus mentionnées, dont on ne tarda pas 
du reste à se servir pour nuire à son entreprise. 
Pour lui-même, il y trouva de graves leçons, qui l'a- 
vertirent de ne pas considérer son opinion , mais 
l'Écriture seule comme infaillible. Tel était le but 
auquel il conduisit les investigations du moyen âge. 
En sept ans , on avait tellement fait de progrès 
qu'il osa dire à Erasme que sa cause n'avait plus 
rien à redouter. 
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§ III. GRANDEUR DE Lk RÉFORME. 

A. Première alliance des princes évangéliques et 
des villes. Reconnaissance unanime de la liberté 
de conscience par la diète jusqu'au concile gé- 
néral. (1 524- 1526.) 

Défection et réforme du duché de Prusse , séparé de l'empire. 
Proposition du landgrave Philippe pour réformer l'ordre t eu to- 
nique afin de faire la guerre aux Turcs. Velléité de l'archevê- 
que de Mayence de devenir prince héréditaire. Plusieurs princes 
allemands et villes de l'empire se déclarent ouvertement pour 
la réforme de Luther ; une partie de la noblesse se réunit à eux. 
L'association de quelques princes catholiques à Dessau et le 
langage plus hautain de l'empereur après la bataille de Pavie , 
occasionnent l'alliance de Torgau; la diète de Spire arrête que, 
jusqu'au concile, chaque état de l'empire doit se conduire vis-à- 
vis de ses sujets, relativement à l'édit de Worms, de manière à 
pouvoir en rendre compte devant Dieu et devant l'empereur. 
Sainte ligue du pape contre l'empereur. Assistance des Turcs. 
La Hongrie échoit en partage à l'Autriche. 

La séparation des hauts états de l'empire par la li- 
gue de Ratisbonne , puis l'oppression de deux états, 
dans la guerre des nobles et des paysans, furent non- 
seulement un malheur pour la réforme, mais encore 
pour toute la constitution. Maintenant, la question va 
se débattre entre les princes et les villes. Ceux qui 
avaient jusqu'ici toléré la doctrine évangélique 
virent qu'ils devaient faire quelque chose de plus 
pour eux et leur peuple, «s'ils ne voulaient pas 
voir éclater une nouvelle révolte générale.» Ce 
motif fut si souvent répété, qu'on y doit recon- 
naître un bon résultat de la guerre des paysans. On 
commença dans les états du nord de l'empire, en 
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Prusse, où le christianisme avait été introduit en der- 
nier lieu. L'évéque de Samland, Georges de Polenz, 
qui entra de bonne heure en correspondance avec 
Luther, a la gloire d'avoir devancé tous ses confrères, 
au sujet de l'introduction de la réforme. Il déposa 
tout son pouvoir temporel et se contenta d'un re- 
venu modique. Des moines et des nonnes abandon- 
nèrent leurs couvents; plusieurs chevaliers teutoni- 
ques renoncèrent à leurs vœux, et entrèrent dans 
les liens du mariage. Le grand-maître Albert de 
Brandebourg, de la maison de l'archevêque de 
Mayence, du même nom, accomplit l'œuvre , après 
l'avoir, comme les évèques d'Ermland et de Pom- 
sand, déjà favorisée en secret. Avant que la trêve de 
quatre ans avec les Polonais expirât, trêve que 
CharlesV, lors de son avènement, avait fait conclure, 
Albert vint à la diète de Nuremberg pour obtenir du 
secours contre le roi de Pologne (i524). ® n ac ~ 
corda, il est vrai, droit de siéger et de voter, mais 
il n'obtint pas de secours, parce que l'empereur était 
encore absorbé par la guerre franco-italienne. André 
Osiander, qu'il entendit prêcher à Nuremberg , lui 
inspira du penchant pour la doctrine évangélique. A 
son retour, il eut une entrevue à Wittemberg avec 
Luther, qui déjà, dans son écrit sur les vœux monas- 
tiques , avait poussé à l'abolition du célibat. Luther 
lui conseilla de laisser de coté des règles absurdes et 
déraisonnables, de se marier et de faire de la Prusse 
une principauté laïque. » Mclanchton y donna son 
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assentiment; le grand-maître sourit, sans cependant 
s'expliquer plus clairement. Pendant ce temps , on 

envoya en Prusse des prédicateurs évangéliques. Le 
duc Georges de Iagerndorf, frère du grand-maitre, 
aida la poursuite de l'affaire. Comme alors la trêve 
était expirée ( i525) , Albert lit négocier avec le roi 
Sigismond, parce qu'il se trouvait sans secours de 
l'empire ; il s'accommoda, consentit à reconnaître la 
suzeraineté de la Pologne sur la Prusse ultérieure, 
qui lui était restée. En revanche , le roi lui conféra 
cette terre, sous le titre de duché et comme fief hé- 
réditaire, de sorte qu'après la mort d'Albert sans 
descendants mâles, elle devait revenir à ses h ères; 
après eux et leur postérité masculine, à la couronne 
de Pologne. Des envoyés de la noblesse et des villes, 
qu'Albert avait amenés avec lui à Cracovie ( 8- 1 o 
avril), y donnèrent leur assentiment. A la diète pro- 
vinciale de Kœnisberg , Albert fut inauguré comme 
duc. Le roi et le duc se promirent un secours mu- 
tuel contre tous ceux qui voudraient attaquer ce pacte. 

Cet acte du grand-maitre n'entraînait cependant 
pas la dissolution de l'ordre. Albert, au contraire, 
livra à celui-ci toutes les lettres de franchises des em- 
pereurs et des papes; seulement, la dernière cou- > 
quête importante de cet ordre fut détachée de l'em- 
pire qui la laissait sans protection. Les membres 
de l'ordre qui restèrent fidèles à leurs serments 
et quittèrent la Prusse tinrent avec les autres che- 
valiers et les commandeurs de l'empire un chapitre 
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à Mergentheim , résidence future de l'ordre , et 
élurent Walthcr de Kronberg comme grand-maître 
de l'ordre dans les terres allemandes et welebes, et 
administrateur du duché de Prusse (auquel ils ne 
renonçaient pas encore). L'empereur confirma l'é- 
lection (i53o), et déclara nul le pacte avec les Po- 
lonais. La chambre de justice mit Albert au ban de 
l'empire ; mais cette sentence fut aussi peu exécutée 
que l'édit de Worms contre Luther, parce que 
l'empire n'était pas en position de commencer une 
guerre avec la Pologne et la Prusse. Le landgrave Phi- 
lippe de Hesse est, autant que nous le savons, le seul 
qui donna plus tard le conseil à Pempcreurde réformer 
l'ordre et de retenir les chevaliers pour faire une ex- 
pédition contre les Turcs , à leurs propres dépens. 
Mais, outre que cette idée en elle-même était tout- 
à-fait contraire aux sentiments de l'empereur, le 
maître de l'ordre sut gagner ce dernier encore plus 
étroitement aux intérêts des chevaliers. Quoi- 
que le roi Sigismond fût décidé à conserver en Po- 
logne l'ancienne croyance, cependant , dans son ac- 
cord avec Albert (i525), il ne fut poin\ question de 
religion. Le roi s'en justifia auprès du pape en di- 
sant : « Qu'il n'avait pas fondé l'ordre , et que c'en 
était déjà presque fini de la religion catholique dans 
toute la Prusse. » Maintenant que le nouveau duc 
ne trouvait aucun obstacle, il se déclara ouvertement 
pour la doctrine évangélique, et continua l'œuvre 
de la réforme avec succès. Il choisit pour épouse 
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Dorothée, fille du roi Frédéric I" de Danemarck, 
afin de laisser une descendance appelée à lui succé- 
der. Anne, sa pelite-fille, apporta la Prusse à la 
branche ainée de la maison de Brandebourg. Albert 
a, de plus , immortalisé son nom comme ami des 
sciences, et fondateur de l'université de Kœnisberg. 

La transformation du domaine d'un ordre religieux 
en duché héréditaire et laïque pouvait être un grand 
encouragement pour les riches évêques à se faire 
de la môme manière seigneurs héréditaires des pos- 
sessions de leurs diocèses, en embrassant la doctrine 
évangélique. Gomme en outre la guerre des paysans 
menaçait de renverser toutes les puissances cléri- 
cales, l'archevêque Albert de Mayence et de Mag- 
debourg fut en effet le premier qui montra l'inten- 
tion de suivre l'exemple de son cousin. Il se rappro- 
cha de Luther , qui , pour préparer le peuple , 
devait l'y engager dans un écrit public (2 juin i525). 
Luther le fit peu de temps avant son propre ma- 
riage, et l'écrit fut publié, bien qu'il appuyât l'avis 
qu'il lui donnait de se marier, sur l'irrégularité des 
mœurs de l'archevêque. Mais l'issue de la guerre 
des paysans parait avoir donné d'autres idées à Al- 
bert, si toutefois ce changement ne fut pas le fruit 
des manœuvres secrètes du parti romain ; car si îe 
primat d'Allemagne eût fait une telle démarche, la 
plupart des autres prélats l'eussent probablement 
imité , puisque Parcnevêque de Cologne bientôt 
après tenta sérieusement une réforme. 
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Plusieurs princes laïques de l'empire se déclarèrent 
ouvertement , à cette époque , en faveur de la doc- 
trine évangélique, et se disposèrent à l'établir régu- 
lièrement. La Saxe électorale, jusqu'alors centre du 
mouvement, dut, sous la protection de l'électeur 
Jean, marcher en avant, à la voix de Luther, dans 
la nouvelle direction indiquée par les prédicateurs 
et les écoles. A ces convertis se joignirent (1 1 no- 
vembre) les ducs Ernest de Luncbourg, Henri de 
Mecklenbourg , le prince Wolfgang d'Anhalt, le 
comte Wolgang des Deux-Ponts, et les comtes de 
Mansfeld. Mais le parti évangélique obtint l'accrois- 
sement le plus important par l'adhésion du langrave 
de Hesse. Ce jeune prince, doué d'un cœur magna- 
nime et d'un caractère décidé, aussi prompt dans 
ses entreprises que hardi et ferme, plein d'un amour 
profond pour la vérité et la justice, qui recomman- 
dait à ses fils la chasse comme le plus sûr moyen 
de connaître les besoins du peuple, qui tira la barbe 
à un de ses secrétaires , parce qu'il avait différé le 
redressement des griefs ordonné par lui, entreprit 
la réforme de l'église, après en avoir pris une con- 
naissance parfaite, avec toute l'ardeur de son carac- 
tère, stimulé par son vif désir de soulever le poids 
des chaînes sous lequel gémissait la nation , et par 
sa conviction particulière sur les vérités de la 
foi, que son esprit avait acquise par une lec- 
ture assidue de l'Écriture. A l'âge de dix-sept 
ans, à la diète de Worms , témoin du courage 
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de Luther, il alla le visiter dans son auberge, et 
lui dit en lui serrant la main : « Maintenez votre 
droit, cher docteur, et Dieu vous aidera. » Pour son 
retour, il lui donna un sauf-conduit particulier pour 
traverser ses états. Trois ans plus tard, il rencontra 
Melanchton sur la route de Heidelberg , l'invita à 
l'accompagner long- temps à cheval et à lui donner 
son avis sur la doctrine chrétienne réformée. Lors- 
qu'on voulut le prévenir contre celle-ci, il répondit 
qu'il était résolu à se conduire en prince chrétien, de 
manière à pouvoir toujours répondre de ses actions 
devant Dieu et devant l'empire. A Heidelberg, il se 
rencontra avec plusieurs princes des pays hauts dans 
une lutte à l'arbalète , et s'entendit avec eux pour 
réprimer dans leurs serviteurs et leurs vassaux la 
pernicieuse habitude de jurer et de boire avec ex- 
cès. Il commanda ensuite à tous les clercs de la 
Hesse d'en détourner le peuple, de le contenir dans 
l'obéissance et de lui enseigner l'Évangile d'une ma- 
nière plus large et plus pure (i 8 juillet i524). Il écri- 
vit au duc Georges, son beau-père, qu'il était main- 
tenant arrivé à la conviction, et qu'il avait résolu avec 
l'électeur palatin d'autoriser la prédication de l'Évan- 
gile dans ses états (fév. i525) ; il prit le titre d'évan- 
géliste et non de luthérien , parce qu'il ne voulait 
connaître aucune autorité humaine, et se décidait à ne 
se soumettre qu'à celle de l'Écriture. Lorsqu'il con- 
vintdc l'expédition contre Munzer, avec PélecteurJean 
et son fils, Jean-Frédéric (mars), il déclara qu'il per- 
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drait plutôt son corps, sa vie, ses terres et ses gens, 
que de s'écarter de la parole divine! Ceci se passait 
au moment où les paysans et les fanatiques étaient 
poussés à la révolte pour le vain mot de liberté chré- 
tienne. Immédiatement après , les princes ci-dessus 
nommés entreprirent l'examen de la question de la 
réforme : le langrave Philippe ne devança pas seule- 
ment les autres par des dispositions régulières et 
fondamentales pour ses états, mais aussi par son zèle 
pour cette cause. Son courage et l'indépendance de 
son esprit lui tinrent lieu de la circonspection que 
montraient l'électeur de Saxe et son fils ; à d'autres 
égards, ils étaient d'accord. C'est ainsi que la direction 
de la réforme tomba d'elle-même entre leurs mains. 

Avec ces princes, beaucoup de villes de l'em- 
pire, et de ce nombre les plus importantes, manifes- 
tèrent une vive sympathie pour la doctrine évangé- 
lique ; celles du haut pays pour Zwingle , les autres 
pour Luther. Dans quelques-unes, les bourgeois fu- 
rent, dans le principe, partagés entre l'ancienne 
et la nouvelle doctrine; ce schisme ne demeura 
que dans un très-petit nombre. Dans d'autres, 
la majorité triompha en faveur de Luther ; d'au- 
tres encore se mirent à l'œuvre de concert, lorsque 
déjà la dernière diète de Nuremberg avait de re- 
chef ajourné l'exécution de l'édit deWorms (i52$)- 
La ville de Nuremberg donna elle-même une des 
premières l'exemple de la résolution : en présence 
du légat Campeggio , plus de trois mille hommes 
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avaient communié sous les deux espèces; le conseil 
déclara à l'archiduc Ferdinand que son caractère, sa 
volonté et son penchant ne le portaient nullement à 
adhérer à aucune erreur humaine, mais à rester fi- 
dèle à PÉvangile et à la sainte parole de Dieu. 
Nordlingen se sentit disposée à une semblable dé- 
marche; en même temps, Strasbourg permit de prê- 
cher librement dans toutes les églises , et organisa 
les écoles populaires. Luther avait pour cela publié 
un appel aux villes, un an avant sa demande adressée à 
l'électeur Jean. Les théologiens les plus distingués 
qui se trouvaient réunis à Strasbourg seront plus 
d'une fois nommés à l'avenir ; à Halle , en Souabe , 
la messe fut encore plus tôt abolie (i523); ici prêchait 
Jean Brcnz , dont Luther comparait l'éloquence à 
un doux gazouillement , tandis que la sienne était 
comparée aux éclats d'un orage. Hambourg appela 
Stephan Rempe comme prédicateur évangélique. A 
Magdebourg, le conseil consentit , sur la demande 
des bourgeois (i524), à une réforme du spirituel et 
du temporel, et demanda à l'électeur de Saxe le doc- 
teur Amsdorf pour un an. La plupart de ces mesu- 
res furent adoptées à peine avant l'explosion de la 
révolte des paysans , et furent continuées avec fer- 
meté. Les villes impériales moins puissantes mon- 
trèrent à peu près le même courage. 

La noblesse fut si abaissée par l'expédition de 
Franconie et par les dévastations de la guerre des 
paysans, qu'elle ne put se déclarer comme corps 
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en faveur de la réforme, et ne fut pas unanime 
sur ce point. Tandis qu'on se plaignait en Saxe et 
dans la Hesse que la noblesse s'emparait des biens 
de l'église, sans rien faire pour la cause, Hartmuth de 
Kronenberg, dont le château avait été saisi dans la 
guerre contre Sickingen , se déclara protecteur de 
la doctrine évangélique, et signala par des affiches , 
dans la ville voisine de Francfort , les erreurs des 
prêtres. D'autres nobles séquestrèrent leurs re- 
venus, quand ils s'obstinaient à ne pas prêcher 
la doctrine de l'Évangile. La ville méprisa l'ordre 
impérial de protéger le clergé contre la noblesse , 
et reçut des prédicateurs évangéliques. Quelques 
chevaliers de Rraichgau introduisirent sans éclat la 
réforme dans leur église paroissiale. La noblesse se 
joignit donc aux princes et aux villes. Après les dé- 
marches imprudentes des paysans, Lulher attendit 
\e plus des bourgeois, dans la constitution républi- 
caine des villes, pour l'organisation intérieure, tandis 
qu'il se reposait davantage sur les princes pour la 
protection extérieure. 

« Tandis que, pour contenterl'homme du peuple , 
» ils détruisaient les abus et changeaient les cérémo- 
» nies, ils se voyaient en même temps, par la con- 
» duite de leurs adversaires, conduits à une confédé- 
» ration. » Déjà dans le camp, devant Mulhouse, les 
princes de Saxe et le landgrave Philippe s'étaient 
concertés contre la secte de Munzer, pour agir en 
commun dans les affaires de la révolte et de la nou- 
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vellc doctrine. Comme cependant le duc Georges , 
en qualité d'ennemi acharné de Luther, tenait à 
Dessau l'assemblée dont nous avons parlé, avec les 
électeurs de Mayence et de Brandebourg, et les ducs 
Erick et Henri de Brunswich , assemblée dont les 
évangélistes ne se promettaient rien de bon (juillet 
l5a5), le landgrave Philippe, avec l'électeur de 
Saxe , à Treffurt , se décida à déclarer au duc Geor- 
ges : Qu'ils n'adhéraient à la doctrine de Luther 
qu'autant qu'elle s'accordait avec l'Évangile, et qu'au 
lieu de nuire à ce docteur , ils regardaient plutôt 
comme chrétien et honorable de laisser décider toute 
la querelle sur la part prise par la nouvelle doctrine 
à la révolte, et sur les abus de l'église, par des hom- 
mes savants, religieux et impartiaux. Ce fut en vain; 
le duc Georges s'en tint à sa première résolution. 
Gomme, pendant ce temps, arriva la convocation me- 
naçante adressée à la diète par l'empereur, et comme 
on craignait avec raison que le parti du duc Georges 
ne pûl revenir à l'exécution de l'édit de Worms, le 
landgrave Philippe eut une entrevue particulière 
avec le prince électeur Jean Frédéric , au château de 
Friedewalde, et proposa de s'assurer contre l'édit de 
Worms de la majorité de tous les princes , comtes , 
chevaliers et villes évangélistes, ou de ceux qui pen- 
saient modérément, « afin qu'une révolte populaire 
nouvelle et plus violente ne vînt pas à éclater. » A 
Saalfeld , le landgrave Philippe s'engagea , avec les 
margraves Georges et Casimir de Brandebourg, à 
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prendre dès à présent pour unique guide le saint 
Évangile de la foi , en dehors des pratiques et des 
cérémonies ordonnées par le pape. » En partie , 
cette démarche, en partie la méfiance générale (i i 
novembre), firent qu'à la diète d'Àugsbourg n'as- 
sistèrent personnellement aucuns princes, clercs et 
laïques, sauf l'évêque de Trient, et qu'on se borna à 
renouveler la dernière résolution de la diète de Nu- 
remberg, de i52.4 et à convoquer comme alors 
une diète ultérieure à Spire. Les évangélistes profi- 
tèrent de ce délai pour se fortifier. Ils craignaient 
que leurs ennemis n'eussent déjà formé une confé- 
dération hostile. La Hesse et la Saxe convoquèrent, 
à cause de cela, les députés de Nuremberg à Torgau, 
pour délibérer sur l'opportunité d'une alliance (jan- 
vier 1 526). Pendant que cette ville avait toute es- 
pèce d'embarras, le landgrave découvrit des circu- 
laires secrètes de l'empereur (23 mars), dans les- 
quelles on invitait les princes papistes à fonder, en 
attendant son arrivée, une ligue « contre la doctrine 
non-évangélique, hérétique et condamnée de Martin 
Luther. » Alors le landgrave sollicita l'électeur de 
Saxe, le seul prince de l'empire indépendant, de re- 
courir à des moyens décidés (4 mai). Un mois avant 
l'ouverture de la diète de Spire, fut conclue, à Tor- 
gau, entre la Hesse et la Saxe, la première alliance 
évangéliste, « pour le maintien de la parole divine , 

1. Voyez plus haut, chap. v. 
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pour l'abolition des abus du culte divin , malgré 
toutes les résistances; les parties contractantes pro- 
mettent d'y exposer leur corps, leurs biens, leurs 
terres et leurs gens. » Si l'agression en faveur de la 
religion devait être couverte d'autres prétextes, on 
conçoit que la défense réciproque devenait néces- 
saire. Le landgrave Philippe était âgé de vingt-deux 
ans, lorsqu'il conclut cette alliance (12-14 juin). 
Celle-ci fut le centre auquel se rallièrent bientôt tous 
les autres évangélistes. Peu avant la diète, les cinq 
ducs, Philippe, Othon, Ernest et François de Bruns- 
wick-Lunébourg, Henri de Mecklembourg, le prince 
Wolfgang d'Anhalt , les comtes Gcbhard et Albert 
deMansfeld, et la ville de Magdebourg y adhérèrent. 
Après la diète , le nouveau duc Albert de Prusse et 
la Saxe électorale conclurent une alliance offensive 
et défensive particulière (29 septembre). 

Quoique les théologiens, en partie par ignorance 
de la constitution fondamentale de l'empire, eussent 
dissuadé de la ligue de Torgau , le landgrave ne se 
laissa pas détourner de son dessein d'exercer encore 
plus avec les autres princes le droit d'association 
primitivement libre, dont ses adversaires avaient 
d'ailleurs déjà fait usage, puisque ceci concernait le 
bien leplus précieux, la conviction religieuse. En effet, 
cette ligue donna à la diète une toute autre issue que 
ne l'espéraient les ennemis et les théologiens saxons 
(25 juin). Les princes alliés, outre leur suite cheva- 
leresque habituelle , amenèrent aussi leurs prédica- 
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leurs, et les firent prêcher dans leurs auberges, 
portes ouvertes , parce que les églises leur étaient 
fermées. Les autres évangélistes, qui ne s'étaient pas 
encore joints à la ligue de Torgau, tinrent un lan- 
gage plus franc. Pour la première fois, depuis qu'elles 
avaient arraché de l'empereur la paix du pays de 
Worms, les villes se constituèrent de nouveau en 
résistance ouverte; elles rejetèrent d'une manière 
absolue la proposition impériale au sujet de l'exé- 
cution de l'édit de Worms. Une portion de l'ancien 
parti, qui ne voulait aucune guerre intérieure, leur 
donna son vote ; dans le conseil des princes, qui re- 
mit aussi au jour les cent griefs, on en vint à une 
discussion si animée, que le landgrave Philippe et 
l'électeur Jean se préparaient déjà à quitter la diète. 
Pour empêcher alors un éclat, l'archiduc Ferdinand, 
en qualité de lieutenant de l'empereur, avec les au- 
tres commissaires, fit adopter panr la diète la résolu- 
tion suivante (27 août) : Comme la dissension dans 
la religion n'a pas été la moindre cause de la précé- 
dente révolution des manants et du mécontentement 
qui a survécu à celle-ci dans la nation allemande , 
afin de rallier les esprits, on devra, dans l'espace d'un 
an, convoquer un libre concile général, ou au moins 
un synode national dans les terres d'Allemagne , et 
l'empereur cherchera à se rendre aussitôt que pos- 
sible dans l'empire. Pendant ce temps, les électeurs, 
les princes et les villes se réconcilieront et se met- 
tront d'accord unanimement, afin de vivre, gouver- 
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ncr et se conduire relativement à l'édit de Worms, 
avec leurs sujets, de manière que chacun puisse en 
répondre devant Dieu et devant la majesté impériale. 
Pour éloigner toute autre révolte, les villes se pro- 
mirent mutuellement de faire observer la paix du 
pays, en infligeant les punitions stipulées pour les 
infractions. On publia aussi des règlements plus pré- 
cis, pour mettre tout-à-fait fin à la guerre des 
paysans, dont, au reste, nous avons parlé plus haut 
avec détails '. 

Quoiqu'il y eût à cette diète deux principaux par- 
tis ennemis , et que chacun d'eux eût des adhérents 
plus modérés, et qu'il y eût ainsi quatre partis en 
présence, le recès de l'empire amena cependant 
un accord unanime, ce qui se voyait pour la pre- 
mière fois depuis long-temps. Deux circonstances 
extérieures engagèrent les commissaires impériaux à 
la condescendance : la perspective d'une nouvelle 
guerre en Italie , et la position lâcheuse où se trou- 
vaient les Hongrois attaqués par les Turcs. La diète 
n'osa passe séparer avant d'avoir accordé du secours 
contre ces derniers. Lorsque l'empereur publia les 
circulaires ci-dessus mentionnées , il ignorait que 
Clément VU l'abandonnerait pour former contre lui 
la sainte ligue avec François I". Gomme cela eut 
lieu deux mois après (22 mai i526), et comme le 
pape déclara directement à l'empereur (23 juin) que, 

1. Nouveau recueil des R. a. 3. 273 ff. 
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s'il ne cessait de troubler la chrétienté en Italie , il 
tournerait ses armes contre lui, il en résulta que le 
parti papiste en Allemagne ne put s'attendre à au- 
cun secours de sa part. Ceci engagea de nouveau les 
évangélistes à céder sur la question du concile, d'au- 
tant mieux que, dans de telles circonstances, aucune 
assemblée de ce genre ne pouvait avoir lieu. Mais, 
deux jours après le recès de l'empire, les royaumes de 
Hongrie et de Bohème échurent en partage au frère de 
l'empereur, l'archiduc Ferdinand, par la mort de son 
beau-frére, le roi Louis, qui avait perdu la victoire et 
la vie dans la sanglante bataille de Mohacz (29 août 
i526). Cet accroissement inattendu de la puissance 
de la maison d'Autriche pouvait inspirer de nou- 
velles craintes aux évangélistes : mais , d'un autre 
côté, il entraîna cette famille dans de nouvelles com- 
plications. 



1 
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B. Les protestants , à la suite du retrait de la li- 
berté de conscience , voté à la pluralité par la 
diète (i52g). 

La réforme s'organise dans la Hesse et la Saxe , en se confiant sur 
les résolutions impériales de Spire. Le pillage de Rome par l'ar- 
mée de Charles relève les espérances des évaugélistes. Exaspé- 
ration des catholiques. L'affaire de Pack ; trop grande précipita- 
tion du landgrave Philippe. L'empereur fait reprendre à la 
diète les résolutions impériales de Spire ; l'ancien parti catho- 
lique fait encore des additions. Protestation de cinq princes et 
quatorze villes ; accord , cependant, unanime sur les secours 
contre les Turcs. Le renouvellement et l'extension de la ligue 
évangélique deviennent difficiles par l'opposition des théolo- 
giens saxons à une fusion avec les partisans de Zwingle (confé- 
rence de Marbourg) , ainsi qu'à la guerre contre l'empereur. 
Mauvais accueil de la protestation. 

Les évangélistes ne tardèrent pas à tirer parti du 
recès de la diète de Spire. Dans la Hesse et la Saxe», 
la réforme prit une marche régulière, par suite des 
ordonnances des princes souverains. Le landgrave 
Philippe, deux mois après ce recès, qui s'accordait â 
la lettre avec sa résolution précédente , convoqua à 
Hombergun synode des états ecclésiastiques et laïques 
de ses domaines (21 octobre). L'opinion publique 
avait déjà été préparée dans la Hesse par des hommes 
intelligents, depuis cet Henri de Langenstein, depuis 
Gabriel Biel etWendelin Steinbach, parles chanoines 
de Butzbach et de Warbourg, à tel point, qu'à l'ex- 
ception de l'opposition presque impuissante de quel- 
ques franciscains, tous les états avaient du penchant 
pour la nouvelle organisation de l'église. D'après 

vu. 10 
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celle-ci , les abus du saint-siége furent supprimés. 
Un service divin plus simple fut adopté ; au lieu de 
prêtres, on institua des pasteurs, des diacres et 
une hiérarchie ecclésiastique ; la haute direction fut 
confiée à un grand synode annuel à Marbourg, et à 
un synode ordinaire hebdomadaire (en remplace- 
ment des conciles). Dans le premier paraissaient et 
votaient tous les pasteurs du pays , les envoyés des 
églises , et le prince souverain avec ses principaux 
états ; il avait un comité de treize membres. Le 
prince pouvait aussi assister aux séances secrè- 
tes ; il donnait des solutions , mais non des ordres 
sur les questions douteuses ; il nomma d'abord 
trois visiteurs et six surintendants , d'après la divi- 
sion des anciennes juridictions des archidiaconats. 
On conclut une trêve avec l'archevêque de Mayence, 
jusqu'à la convocation du concile général. Huit siè- 
cles s'étaient écoulés depuis le moment où la Hesse, 
convertie par Boniface, était soumise au saint-siége. 
Environ cinquante cloîtres d'ordres différents , avec 
environ mille moines et nonnes , les fondations no- 
bles, et des chevaliers hospitaliers furent réformés ; 
à Marbourg, une université (d'abord aussi sans lettre 
de fondation impériale, celles accordées par les pa- 
pes étaient d'ailleurs tombées en désuétude ) et un 
séminaire de théologie furent fondés et pourvus de 
professeurs habiles. Toutes ces mesures importantes 
furent exécutées en moins d'un an (1527). 

L'électeur Jean de Saxe , que Luther avait déjà 
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auparavant requis de faire examiner toutes les cures 
de ses terres (i525), d'établir des prédicateurs con- 
venables et de les pourvoir de revenus assurés, mon- 
tra d'abord un peu de crainte pour enlever aux 
évêques le droit de Visitation, quoique ceux-ci, dans 
les derniers temps , s'y fussent pris assez maladroi- 
tement. Vovant alors comme la réforme de la Hesse 
réussissait promptement (1627), l'électeur déclara 
aussi, dans un ordre à la noblesse, qu'il était décidé 
à faire remédier aux anciens abus par l'envoi de 
conseillers plus habiles et plus savants ( la première 
Visitation des églises saxonnes). Ici Luther se mon- 
tra , comme dans chaque nouvelle difficulté , avec 
toute la force d'esprit qui le caractérisait; il ne pou- 
vait puiser que dans lui-même; son intelligence ju- 
dicieuse suffisait pour le guider. Avec les conseil- 
lers députés, il entreprit lui-même de visiter le cer- 
cle électoral ; on se convainquit alors à quel point 
le papisme était déchu , combien avait été grande 
l'ignorance, non-seulement du bas peuple , mais 
aussi de la plupart des prêtres; comment, d'a- 
près l'expression de Luther , les hommes vi- 
vaient comme des brutes, et, quand ils prêtaient 
l'oreille à l'Évangile , voulaient abuser de toute 
liberté. Pour y remédier, Luther écrivit bientôt 
après son petit et grand catéchisme , dont on n'a 
reconnu toute l'efficacité que tort tard. Il écrivit 
la messe allemande , ou l'observance du service 
divin; déclarant pourtant que toute l'Allemagne 

10. 
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ne devait pas se conformer au rite de Wittemberg, 
Melanchton fut chargé de rédiger une instruction 
pour les visitateurs (i528); elle fut imprimée avec 
une préface de Luther. Cet écrit est si modéré et 
si tolérant , que le parti papiste y puisa même l'es- 
pérance que Melanchton se rangerait de son côté, 
et lui fit , en conséquence, des propositions. Après 
une couple d'années, celte opération de la Visita- 
tion arriva tranquillement à son terme. Et si même 
la Hesse , en considération de la nouvelle consti- 
tution de l'église , fit en tout des pas plus rapides, 
la Saxe , cependant , réclamait toujours la prépon- 
dérance sous le rapport des principes de la doctrine, 
puisque la plupart des autres princes évangélisteset 
des villes de l'empire la prenaient pour modèle ( à 
l'exception cependant de ceux du haut pays), pour 
introduire, par l'abolition des abus papistes , une 
nouvelle ordonnance religieuse. 

Cependant la guerre italienne excitée par le pape 
Clément VII prit pour lui-même une tournure bien 
désastreuse (i526). A peine un arrangement eut-il 
été conclu avec le général impérial, et eut-on, sur la 
foi de celui-ci, licencié la plus grande partie des 
troupes papales, que Charles de Bourbon, à la tête 
d'une nouvelle armée impériale, formée d'Espagnols 
et d'Italiens, marcha vers Rome (i5 mars 1527), 
se réunit avec 12,000 lansquenets allemands, com- 
mandés par Georges de Frondsberg, et ordonna 
d'attaquer la ville sur-le-champ, si l'entrée lui était 
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refusée. On ne sait pas positivement jusqu'où allaient 
ses ordres, car Rome tomba à la première esca- 
lade (6 mai), et l'empereur ne voulut plus en en- 
tendre parler. Lorsqu'il en reçut la nouvelle, 
pendant la célébration des fêles publiques, à l'occa- 
sion de la naissance de son fils Philippe II, il plaignit 
la destinée de la ville, mais il déclara librement que 
c'était une punition divine de l'injustice du pape. 
Les soldats déchaînés ne connurent aucun frein : la 
ville conquise fut, pendant plusieurs jours, livrée à 
la cruauté, au pillage et à la brutalité. Toutes les ri- 
chesses accumulées , depuis des siècles, de toutes les 
parties de la chrétienté, furent la proie des soldats.. 
Depuis les Vandales , on n'avait rien vu de sembla- 
ble. Les papistes accusèrent surtout les lansquenets 
allemands, comme luthériens déclarés ; mais l'im- 
partial Guicciardini 1 dit lui - même : « La nation 
allemande et luthérienne , quoiqu'elle fût très-hos- 
tile à l'Italie, s'est montrée cependant beaucoup plus 
modérée et tolérante que les Espagnols et les Italiens 
eux-mêmes; les Allemands sauvèrent plusieurs per- 
sonnes désarmées, et se contentèrent d'une faible 
part du butin ; non pas qu'ils ne se fussent très- 
bien accommodés d'une si riche proie, mais à cause 
de leur caractère bienveillant et modéré.» Pendant 
l'assaut, le pape et les cardinaux s'étaient réfugiés 

1. Outre cet écrivain distingué, I. xvn, il faut comparer : Urbis homœ 
expugnatiom Schard. ss. Il, p. 1199. — Relation de la conquête dans 
Goldast. Affaires politiques de l'empire, 443. — Biographie de Seb. Scbar- 
tlin. 
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au château Saint-Ange ( 5 juin 1 527 ) , et ils durent 
se rendre prisonniers après un siège de quatre 
semaines , parce qu'ils ne pouvaient payer le tribut 
exigé. Après six mois, Clément se prépara, pour ob- 
tenir sa liberté, à la convocation d'un concile (26 
novembre) ; il trouva cependant l'occasion, avant la 
fin des négociations , de se rendre à Orviéto. 

Ces nouvelles répandirent à la fois en Allemagne la 
joie et la consternation. Lesévangélistes se fortifièrent 
dans l'espérance nouvelle qu'avec la cause du pape 
tomberait aussi celle de ses partisans ; plusieurs amis 
secrets de la réforme furent enhardis à se prononcer 
plus librement. Les papistes se montrèrent d'abord 
abattus et craignirent d'avoir perdu dans l'empereur 
celui qui les avait jusqu'alors protégés ; mais cette 
crainte ne se fut pas plus tôt évanouie, que leur rage 
éclata plus violente contre les progrés de la réforme. 
Les partisans de celle-ci furent de nouveau en butte 
à de cruelles persécutions dans les terres des anciens 
catholiques. En Bavière , deux ecclésiastiques , 
Georges Wagner et Léonard Kaiser, furent brûlés 
vifs. L'électeur de Saxe intercéda en faveur du der- 
nier; comme cette intercession restait inutile, Lu- 
ther livra à l'impression le récit des souffrances de 
ce martyr. Pierre Flyde et Adolphe Clarenbach 
éprouvèrent à Cologne le même sort ; plusieurs au- 
tres aussi dans les Pays-Bas, d'après les ordres de 
l'empereur. L'archiduc Ferdinand fit pendre à 
Schweidnitz le prédicateur Jean Reichel, de Striegau. 
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Un ministre de. Halle fut assassiné auprès d'Aschaf- 
fenbourg, à l'instigation, comme on le crut, des 
chanoines de Mayencc. Les anciens princes catholi- 
ques se réunirent à Ratisbonne, à Zerbst , à Dessau , 
à Leipsick. On fit circuler une foule de bruits sur 
l'alliance des princes et sur leurs projets secrets ; ces 
derniers eux-mêmes et leurs conseillers firent en- 
tendre des menaces, et déclarèrent que l'affaire lu- 
thérienne serait bientôt terminée. La méfiance des 
évangélistes , ainsi excitée, éclata d'abord chez le 
landgrave Philippe. Long-temps en querelle avec son 
beau-père, le duc Georges , regardant surtout avec 
une vive inquiétude les mouvements de ses adver- 
saires, il apprit, en s'en informant auprès du chan- 
celier du duc Georges, le docteur Othon de Pack, 
partisan secret de la réforme, qu'on avait conclu à 
Breslau une alliance contre lui et l'électeur de 
Saxe (i5a8); Pack lui montra à Dresde la copie du 
traité, et promit de lui procurer l'original. Pour un 
tel service, le landgrave lui promit 10,000 florins, en 
dédommagement de sa place et de ses fiefs (18 
février). Avec cette copie, Philippe se rendit en 
hâte à Weimar, auprès de l'électeur Jean , et le 
convainquit , par l'urgence des circonstances, de la 
nécessité de renouveler leur alliance, et de faire tous 
leurs préparatifs afin de prévenir l'agression (9 mars). 

Philippe se mit surtout en mesure de réunir dans 
une grande ligue tous les princes et toutes les villes 
en Allemagne, et hors de l'Allemagne , qui favori- 
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saicnt la doctrine évangélique, et sur-le-champ plaça 
son camp sur les limites de la Franconie , où il pu- 
blia un manifeste, concernant le but de ses prépara- 
tifs, et auquel il joignit la copie du traité de Breslau. 
L'électeur de Saxe fut retenu à temps par ses théo- 
logiens, et excita le landgrave à demander aux prin- 
ces suspects, ce que vraiment on eût dû faire avant 
tout, des explications sur les motifs de leur conduite. 
Cinq jours avant l'apparition du manifeste, Philippe 
écrivit à son beau-père (17 et 21 mai) , mais ne re- 
çut sa réponse qu'après la publication (22 mai). 
Alors s'ensuivit de la part des autres princes accusés 
une dénégation si vive , de l'alliance qui leur était 
imputée, que le landgrave se trouva dans un grand 
embarras. Il accepta la médiation des électeurs du 
Palatinat et de Trêves, de concert avec son allié. Par 
cette médiation, il fut convenu que le landgrave se 
retirerait avec ses troupes (14 juin), et que , pour 
indemnité de ses apprêts, il recevrait une somme 
de 100,000 florins, payée par les évéques de Fran- 
conie, qui étaient les plus intéressés à la chose, et 
par l'archevêque de Mayence. Le landgrave devait, 
pour son honneur, nommer le délateur et le produire 
en justice (juillet); ceci eut lieu à Gassel, en présence 
des envoyés des princes inculpés. On ne voulait pas 
convenir que quelques-uns d'entre eux se fussent 
réunis à Breslau avec l'archiduc Ferdinand, et qu'il 
y eût été question d'une guerre prochaine. Pack 
s'en rapporta à un original scellé, qu'il avait vu sur 
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la table du duc, et que celui-ci avait voulu anéantir. 
Il s'offrit à subir la torture, si le chancelier du 
duc consentait à l'imiter, ce qu'on ne devait pas du 
reste attendre de celui-ci. Il en résulta que sans au- 
cun doute, et en plus d'un endroit, des conventions 
verbales et hostiles avaient eu lieu, mais on ne dé- 
couvrit pas, il est vrai, qu'un traité eût été formel- 
lement conclu '. L'affaire resta donc dans l'obscu- 
rité, et la méfiance seule survécut. Un an après, le 
landgrave congédia Pack, ce qui certes ne serait pas 
arrivé, s'il eût eu à craindre ses indiscrétions (1529). 
D'un autre côté, le duc Georges fit poursuivre Pack 
jusqu'à ce qu'enfin on l'atteignît dans les Pays-Bas, 
où il fut appliqué à la torture, dut reconnaître la faus- 
seté de ce qu'il avait avancé, et lut décapité (i536). 
Quelles que fussent les instances de Lulher pour dis- 
suader de la guerre, il fut cependant irrité de la dé- 
fense publiée par le duc Georges , qu'il dési- 
gna sous le nom de Justification archifroide , 
et qui peut être considérée comme une recon- 
naissance de l'alliance en question. « Si ces as- 
sassins, ces princes impies, commettaient encore 
quelque acte semblable, il les menaça, après avoir 
prie encore une fois pour leur salut, d'engager 
les autres princes à les anéantir sans pitié. Le land- 
grave se réconcilia avec le duc Georges , mais non 
avec l'empereur (28 avril i528). Il ne savait pas que 
déjà, pendant ses préparatifs , il avait été question, 

1. Slumpf, uist. polit, de la Bavière, I, 48. 
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à la cour impériale, de le mettre au ban de l'empire 1 . 

Les évangélistes , par leur précipitation, avaient 
au moins obtenu que leurs adversaires craigni- 
rent de s'avancer au point de former une con- 
fédération; cependant, l'impétuosité du landgrave, 
dont il eut à se repentir plus tard, n'opéra rien 
de bon pour la cause évangélique. Les partisans 
de l'ancienne religion se croyaient contraints, comme 
accusés injustement, à renforcer leur parti. Il s'en- 
suivit bientôt que la dernière résolution unanime de 
l'empire fut nécessitée seulement par les circonstan- 
ces. Déjà, dans le premier moment, ils avaient songé 
à la ruse, comme à leur dernier refuge. Ils mirent 
obstacle au départ de la députation qui devait solli- 
citer de l'empereur l'agrément de la résolution de 
la diète, et disposèrent tout pour donner à la pro- 
chaine assemblée une toute autre tournure dansectte 
affaire. L'empereur, dans l'espoir de terminer, après 
des succès variés, la deuxième guerre avec la France 
et le pape, fit proposer aux états de la diète trois 
questions principales : le danger des Turcs, les af- 
faires de la religion, et l'administration de l'empire. 
Pendant ce temps, l'archiduc Ferdinand fut reconnu 
comme roi de Bohême et de Hongrie (24 octobre 
i526), après avoir confirmé, dans le premier 
royaume , malgré ses droits héréditaires , le droit 
d'élection des états, ainsi que leurs autres privilèges; 
puis étant entré en Hongrie avec une armée puis- 

1. Rommcl, a. a. o., i, 214. 
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santé (janvier 1527), il avait chassé son adversaire, 
Jean deZapoli, vaivode de Transylvanie (juillet). D'un 
autre côté, ce dernier, avec l'appui des Turcs, rentra 
en Hongrie, et repoussa l'armée de Ferdinand. Le sul- 
tan Soliman II s'avança dans ce pays avec i5o, 000 
hommes.Gomme alors l'empireétai t presque désarmé, 
et comme l'Autriche était aussi menacée, l'empereur 
et son frère sollicitèrent surtout les secours de l'em- 
pire ; mais les états s'occupèrent de préférence de 
l'affaire de la religion. L'on poussait à l'union d'une 
étrange manière. Si les alliés de Torgau avaient, à la 
dernière diète, tenu un langage hautain, les anciens 
catholiques prirent leur revanche, et les regardèrent 
presque comme des proscrits ; les modérés partagè- 
rent cette manière d'agir. Le Palatinat ne reconnais- 
sait plus la Saxe; les visites de réception usitées dis- 
continuèrent; la venue des prédicateurs évangéli- 
ques dans les auberges des princes fut défendue ; 
l'envoyé de Strasbourg fut exclu des délibérations , 
parce que sa ville avait supprimé la messe ; les évê- 
ques jetèrent des regards menaçants sur Melanchton, 
qui était à la suite de l'électeur de Saxe. Dans la pro- 
position impériale, il n'était plus question de l'exé- 
cution absolue de l'édit de Worms, mais on mani- 
festait seulement le désir que, jusqu'à la réunion 
d'un concile général, aucun état de l'empire ne pût 
dépouiller un autre, sous prétexte de croyances re- 
ligieuses, de ses biens ou de ses droits, ou le con- 
traindre injustement à l'adoption d'une foi nouvelle, 
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comme on avait pu le faire jusqu'ici. En revanche , 
l'article du dernier recès de Spire , qui avait laissé 
les choses à la conscience de chacun , devait être rap- 
porté, parce que son interprétation arbitraire avait 
donné lieu à beaucoup d'abus et de désobéissances. 
Telles étaient les demandes de l'empereur ; mais les 
anciens catholiques zélés allèrent plus loin : on 
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parti, de trois modérés et trois évangélistes , qui 
adopta à la majorité la motion suivante : « Jusqu'à 
la convocation d'un concile général , dans une ville 
d'Allemagne, ou, si le pape était empêché de convo- 
quer celui-ci dans l'espace d'un an, jusqu'à la réunion 
d'un synode national , présidé par l'empereur , ces 
mêmes états qui ont observé les clauses de l'édit de 
Worms devront y persister, et les faire exécuter par 
leurs sujets ; les autres, au contraire, dans les terres 
desquels la nouvelle doctrine a été introduite, et ne 
pourrait être supprimée , sans rébellion, sans griels 
et sans dangers, devront empêcher, autant que pos- 
sible, toute innovation ultérieure, ne traiter avec 
aucune secte opposée à la doctrine de l'eucharistie , 
ne point abolir la messe, ni en défendre la célébra- 
tion dans leurs domaines. 

Cette motion fut également, dans la diète, ap- 
prouvée à la majorité des voix, quoiqu'elle fût non- 
seulement en contradiction avec la dernière décision 
unanime de celle-ci, mais aussi avec elle-même, puis- 
qu'elle portait atteinte au concile, qui cependant 
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était la base sur laquelle toute la proposition repo- 
sait. Deux principes opposés durent être ainsi recon- 
nus comme justes. Dans une partie de l'empire, 
l'édit de Worrns devait rester en vigueur; dans 
l'autre, la nouvelle doctrine devait cependant subsis- 
ter, elle se tiendrait dans le calme, tandis que la messe 
abolie devait être permise de nouveau. Les évangé- 
listes, en adhérant au vœu de la majorité , autori- 
saient la persécution de leur doctrine dans les an- 
ciens états catholiques, en vertu de l'édit de Worms, 
de l'exécution duquel ils étaient cependant dispen- 
sés. Us rédigèrent, à cause de cela, une plainte dans 
laquelle ils disaient : que cette affaire concernait 
l'honneur de Dieu et le salut de leurs ames , ques- 
tions où la majorité des voix n'avait rien à décider (ce 
qui avait été arrêté unanimement ne pouvait être de 
nouveau aboli qu'à l'unanimité); que leur doctrine 
ne pouvait être condamnée devant le concile proposé 
et adopté , et qu'on ne pourrait leur enjoindre 
d'y renoncer. Quant à la messe et aux sectes enne- 
mies de la doctrine de l'eucharistie, que la proposi- 
tion impériale n'en faisait aucune mention. Qu'ils 
priaient donc de s'en rapporter au dernier recès de 
l'empire, ou de prouver d'abord que cet acte eût 
été inefficace. » Pour ce qui concernait la majorité 
des voix, ce mode de délibération dans les affaires 
d'état avait la coutume pour lui ; cependant, il était 
également reçu que les états opposants cherchas- 
sent autant que possible à se soustraire aux décisions 
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de la majorité , soit en quittant la diète sur-le-champ 
sans voter, soit en se refusant à l'exécution, comme 
nous l'avons vu plus d'une fois , lorsqu'il s'agissait 
des secours de l'empire décrétés. Mais ici, il était 
question d'une affaire de religion et de conscience , 
qui avait été, comme telle , déjà reconnue à la diète 
précédente, et, à cause de cela , renvoyée à la déci- 
sion du concile. 

Quelque fondés que fussent les griefs des évan- 
gélistes, ils n'en furent pas plus écoutés ; bien plus, 
la majorité, comme ils mettaient de nouveau la 
chose en question, leur ordonna , par un décret , de 
se tenir tranquilles ; cinq princes avaient signé la re- 
montrance : l'électeur de Saxe, le margrave Georges 
de Brandebourg , le langrave Philippe de Hesse , 
le prince Wolfgang d'Ànhalt et le duc Ernest de 
Lunébourg, par l'entremise de son chancelier. Lors 
de la présentation , Philippe avait pris la parole. 
Alors ces princes rédigèrent une protestation solen- 
nelle ( 19 avril 1529 ) , dans laquelle ils déclarèrent 
devant Dieu et devant les hommes : qu'ils ne vou- 
laient point accepter le recès, voté par une majorité 
partiale, avec toutes ses conséquences, mais qu'ils se 
conduiraient d'après la résolution unanime anté- 
rieure , jusqu'à la convocation d'un concile général 
libre, de manière à pouvoir répondre de leur con- 
duite devant Dieu et l'empereur. Qu'ils désiraient, 
si la majorité persistait clans sa décision , faire ins- 
crire leur protestation dans le recès, et déclarèrent, 
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en même temps, que, dans le cas contraire, non- 
seulement ils l'enverraient à l'empereur, mais la fe- 
raient connaître de tous. Cependant ce désir ne 
trouva également aucun accès dans les négociations 
ultérieures. Le recès demeura intact, et la chambre 
de juslice, ainsi que le procureur fiscal impérial, fu- 
rent chargés de faire publier les décrets légaux con- 
tre toutes les violences soumises à la peine du bannis- 
sement. On crut traiter assez équitablement les pro- 
testants si, en mettant de côté leur adhésion au recès, 
on s'engageait non pas à insérer leur protestation 
dans l'acte original , mais à l'annexer aux ex- 
péditions qu'on devait envoyer à l'empereur. Ce- 
pendant on termina cette affaire avec l'assurance 
réciproque que les deux partis se traiteraient, jus- 
qu'au prochain concile, amicalement et en bons 
voisins. Trois jours après l'expédition du recès 
de l'empire , les princes déjà nommés, eurent une 
entrevue particulière (25 avril iSao), et rédigèrent 
un acte d'appel dans toutes les formes , dans lequel 
ils en appelaient à Pempereur au sujet des griefs an- 
ciens et à venir , ainsi qu'au libre concile, ou à tout 
juge chrétien , intelligent et impartial. Le même 
jour, quatorze villes de l'empire y adhérèrent ; la 
Hesse et la Saxe firent imprimer cet appel '. 

Tel est l'acte remarquable qui fit, par la suite, 
donner aux évangélistes le nom de protestants. 



1. J. J. Muller, Uisl. de la protestation et de l'appel des états évangè- 
liques contre R. a. de Spire. 
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parce qu'ils soutinrent, ici pour la première fois, 
leur déclaration fondamentale , de ne se laisser im- 
poser par aucune puissance humaine, dans les affai- 
res de croyance, rien qui ne fût trouvé d'accord avec 
le contenu de PÉcriture, et après un consciencieux 
examen. 

Comme Pcropcreur avait déjà pour lui la majorité 
dans les affaires religieuses , les autres points de sa 
proposition , les secours contre les Turcs et les dé- 
penses de l'administration de l'empire, furent admis 
d'autant plus facilement, que les évangélistes regar- 
daient volontiers de telles choses comme des ques- 
tions d'intérêt général. Luther avait déjà , l'année 
précédente, fait connaître sa manière de penser, dans 
un écrit adressé au landgrave , au sujet de la guerre 
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Il fit ensuite succéder un sermon adressé à l'armée , 
en style très-chaleureux ; s'il avait d'abord blâmé la 
négligence de l'empereur et des princes , il blâma 
aussi l'avarice, la paresse, la lâcheté et l'abrutisse- 
ment du peuple , qui se refusait aux impôts et aux 
charges de guerre contre les Turcs, et se soumettait 
lui-même au joug pesant de la servitude : « Si je 
connais bien, dit-il, mes chers Allemands, les habi- 
tudes des porcs gras , à leur exemple, croupissez de 
nouveau et faites bombance sans relâche , en toute 
sûreté, comme si le Turc était loin de vous et ne dût 
plus revenir. » La diète accorda, pendant ce temps, 
les subsides instamment demandés, de sorte , ce- 
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pendant que les troupes promises pour l'expédition 
romaine, et qui n'avaient pas été levées, seraient 
évaluées en argent , qu'on paierait sur-le-champ à 
Augsbourg ou à Ratisbonne. La fixation des subsi- 
des permanents fut renvoyée à la diète prochaine. 
Les états se chargèrent de nouveau, pour deux ans, 
de la moitié des frais causés par l'entretien de la 
chambre de justice et de la régence de l'empire, tan- 
dis qu'on prenait en même temps des mesures ulté- 
rieures pour terminer la réforme résolue de la pre- 
mière. Une loi sévère contre les anabaptistes vint 
clore les travaux çle la diète. 

Dans la position désavantageuse où les évangélis- 
tes étaient placés par le vote de la majorité, ils pri- 
rent encore, pendant la diète, deux résolutions par- 
ticulières : l'une d'envoyer en Italie une députation à 
l'empereur, pour implorer son appui ; l'autre de se 
mettre en mesure contre toutes les éventualités. Ils 
s'occupèrent sans retard de cette dernière comme de 
la plus importante (juin 1529), et n'attendirent pas 
la réponse de l'empereur. Un mois après la diète, les 
princes évangélistes projetèrent en commun , à Ro- 
dach, dans le Cobourg, une alliance défensive avec 
les états du haut pays. Ce fut surtout le landgrave Phi- 
lippe qui eut le désir de comprendre dans cette al- 
liance tous les amis de la doctrine évangélique, et de 
réunir, par conséquent, les partisans de Zwingle et 
ceux de Luther. Mais alors s'éleva, pour la première 
fois, la lutte entre les docteurs, qui donna lieu à une 

vu. 11 
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nouvelle dissension politique. Dans les premières 
années, les réformateurs du haut pays et de la Saxe 
avaient marché sans se heurter, quoiqu'ils ne fussent 
point d'accord sur tous les points. Lukher et 
Zwingle parlaient l'un de l'autre avec respect; ce 
dernier déclarait qu'il n'avait cherché à former avec 
Luther aucune liaison par écrit , voulant montrer 
par là à tous combien l'esprit de Dieu était uni- 
forme, puisque, malgré leur éloignement et sans au- 
cun accord verbal , ils avaient cependant exposé la 
doctrine du Christ d'une manière identique. La tra- 
duction du Nouveau-Testament de Luther avait été 
reproduite par des savants de Zurich en dialecte du 
haut pays. Dans le principe, on appelait, en Suisse, 
les zwingliens aussi luthériens , parce qu'on les con- 
sidérait comme ayant fraternisé , et que ce dernier 
nom était plus général. Les théologiens de Bàle et 
de Strasbourg furent en relations amicales avec Lu- 
ther et ses amis, jusqu'à ce qu'ils prirent part, quoi- 
que dans un autre sens , à la controverse sur les sa- 
crements, excitée par Carlstadt. Œcolampadius, à 
Baie, comme défenseur de Zwingle, trouva d'abord 
des adversaires dans Brenz et Schnepf, théologiens 
de Souabe. Tous deux avaient jusqu'ici combattu 
de concert, avec le secours de FÉcriture, la doctrine 
romaine sur la transsubstantiation dans l'Eucharistie; 
mais lorsque Zwingle eut déclaré que le pain et le 
vin, dans la communion, n'étaient que de simples 
signes du corps et du sang de Jésus-Christ, Luther, 
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déjà excité par Carlstadt , s'emporta et commença 
une vigoureuse résistance. Comme il n'avait nulle- 
ment l'intention , lorsqu'il renonça à l'obéissance 
envers le pape , de sortir de l'église ou d'en fonder 
une nouvelle, mais plutôt de purifier ses dogmes 
des erreurs et des abus , il voulait surtout persister 
dans la croyance de la présence réelle, enseignée par 
legiise, ainsi que le prouvait l'histoire la plus reculée 
de celle-ci ; et voyait, en conséquence, dans la doctrine 
de Zwingle, une innovation dangereuse. II reconnut 
surtout dans la réforme des zwingliens beaucoup de 
nouveautés introduites au sujet des relations de l'é- 
glise et de l'état ; il y trouva aussi un esprit tout au- 
tre que le sien, et la proclama : « une œuvre de fe- 
natisme , combattant l'Écriture en elle-même, et 
trop téméraire pour pouvoir long-temps se soutenir. » 
Malgré cela, Zwingle écrivit long-temps après contre 
Luther avec plus de modération que celui-ci n'en avait 
laisse voir. Il montra pour les fanatiques une répu- 
gnance aussi insurmontable que pour les papistes. 

Cette lutte théologique, qui était dans toute 
son ardeur , fut ensuite la cause principale qui 
mit obstacle à l'alliance projetée avec les villes 
du haut pays. Cependant, s'il eût été possible de 
réunir les théologiens, les vieux catholiques avaient 
en tous cas prévenu la ligue, en faisant insérer dans 
le recés de l'empire la clause qui interdisait aux ca- 
tholiques toute alliance avec les sectes hostiles au 
dogme de l'Eucharistie , au nombre desquelles se 

ii. 
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trouvait celle de Zwingle; etquoique les évangélistes 
n'eussent pas adhéré au recès, ils devaient pourtant, 
en cas de réunion avec les zwingliens , s'exposer au 
danger de n'être considérés que comme des sectaires. 
Luther fit donc tout son possible pour empêcher 
cette réunion. Comme le landgrave avait déjà signé 
l'alliance, et comme les villes de Strasbourg, Ulrn et 
Nuremberg, dont les deux premières passaient pour 
zwingliennes , avaient été invitées à une réunion à 
Swabach pour le même but, l'électeur de Saxe fit 
détourner de la chose, d'abord seulement par des con- 
sidérations générales, et ensuite parce que cette al- 
liance accélérerait les agressions de leurs ennemis. Lu- 
ther avança : « Que ce serait une alliance contradic- 
toire , dangereuse , impie , si par là l'hérésie contre 
les sacrements se trouvait soutenue ; car cette alliance 
devait avoir pour but non-seulement Péloignement 
de toute attaque extérieure, mais aussi la reconnais- 
sance de la doctrine , véritable motif de l'agression 
des catholiques. Le landgrave, qui était d'un caractère 
très-indépendant , considéra la chose sous un point 
de vue plus élevé, et écrivit à l'électeur : « Quoique 
nos docteurs soient continuellement en guerre pour 
de vaines arguties, cependant notre croyance, notre 
foi et notre salut éternel peuvent en dépendre ; il 
n'est nullement nécessaire que nous nous divisions 
d'une manière si hostile, autrement nous verrions 
chaque année surgir une nouvelle désunion; nous 
sommes, au reste, d'accord sur les questions princi- 
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pales, il ne faut donc pas repousser ceux qui se trom- 
pent, lorsque surtout il y a espoir de fusion. Com- 
bien n'aurions-nous pas dû souvent nous séparer, 
principalement à cause des injures adressées par 
Luther au duc Georges? » Il écrivit de nouveau à 
l'électeur , qui temporisait : « Qu'il voulût bien 
lui répondre clairement , non par des écrits offi- 
ciels, s'il voulait se défendre ou non; que si per- 
sonne ne voulait se maintenir et se soustraire à la 
servitude éternelle , ce serait une plaie envoyée par 
Dieu aux Allemands, en punition de leur lâcheté. » 
Mais l'électeur était alors dominé par l'ascendant de 
Luther, et pouvait, au reste, se rappeler encore 
la précipitation du landgrave dans l'affaire de Pack. 
Il attira donc Nuremberg et le margrave Georges de 
son côté , et s'entendit avec le dernier pour ne con- 
clure aucune alliance avec personne, qui ne fût d'ac- 
cord avec eux sur la question des sacrements. 

Alors le landgrave recourut à une dernière tenta- 
tive : il voulut réunir les dissidents à Marbourg , et 
établir une controverse théologique. Zwingle , qui , 
dés le commencement de sa réforme, avait soutenu 
contre les papistes plusieurs discussions , se montra 
avec ses amis tout disposé à y consentir. Luther, au 
contraire, déclara que si ceux-ci ne voulaient renon- 
cer à leur manière de penser, tout était inutile; 
« car il ne céderait pas et ne pouvait pas céder, tant 
il était convaincu de leur erreur, et parce qu'ils 
étaient en même temps eux-mêmes peu affermis dans 
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leur opinioD. » Melanchton pria l'électeur de se re- 
fuser à cette entrevue, comme ne pouvant avoir 
qu'une mauvaise issue. Mais le landgrave l'emporta. 
Plusieurs théologiens marquants des deux partis se 
réunirent, à l'exception de Garlstadt (i er octobre), 
dont le landgrave avait envoyé la requête à Luther. 
En présence du landgrave et du duc Ulrich expulsé, 
la controverse fut dirigée de manière que Luther 
s'y débattit avec OEcolampadius , Melanchton avec 
Zwingle ; en sorte que l'on avait opposé un docteur 
d'un caractère doux à celui qui était plus violent. 
Ils en vinrent entre eux au point qu'ils finirent par 
s'accorder complètement sur quatorze articles , où 
restaient cependant encore quelques différends*, il en 
était de même du dernier, relatif à l'Eucharistie : ils 
convinrent que c'était un sacrement représentant 
le vrai corps et le vrai sang du Christ , et que cette 
nourriture spirituelle était nécessaire à chaque chré- 
tien. Seulement on ajourna la question sur la pré- 
sence réelle, parce que Luther, qui avait écrit les 
paroles sacramentelles, ne voulait en aucune ma- 
nière s'écarter du sens littéral; ils résolurent donc 
enfin de se traiter, sinon comme frères, ce que 
Zwingle avait demandé les larmes aux yeux, du 
moins avec toute la charité chrétienne, et de prier 
Dieu de vouloir les inspirer et leur donner la saine 
intelligence. La conférence fut interrompue par une 



1 


ni 




. 


r 



terre, et qui, à cause de cela, fut nommée l'importa- 
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tion anglaise , se propagea dans toute l'Allemagne 
avec une rapidité peu commune, et qui fit beaucoup 
de victimes, parce qu'on n'avait aucun moyen pour la 
combattre avec efficacité ' . A la même époque , les 
Turcs parurent devant Vienne. 

Comme les théologiens n'avaient pu s'accorder 
sur la question importante débattue jusqu'ici , l'al- 
liance avec les villes du haut pays ne put aussi se réa- 
liser. A cette assemblée de Rodach, on avait décidé 
la convocation d'une autre à Swabach. Les princes 
évangélistes y firent d'abord poser dix-sept articles 
qui avaient été rédigés par les théologiens de Wit- 
temberg (16 octobre 1529), vraisemblablement par 
Luther lui-même, en déclarant que, comme l'alliance 
projetée avait pour but la défense de la vraie doc- 
trine, on devait avant tout savoir si les confédérés 
étaient d'accord sur ce point. Le dixième article 
avait rapport au dogme de l'Eucharistie, d'après 
l'interprétation de Luther. Aussitôt que les envoyés 
de Strasbourg et d'Ulm eurent connaissance de leur 
contenu, ils déclarèrent qu'ils n'avaient pas de pou- 
voirs pour cela. L'assemblée fut transférée à Schmal- 
kalden. Dans l'intervalle, le landgrave se donna 
beaucoup de peines , sans cependant parvenir à la 
conclusion de l'alliance avec les villes du haut pays. 
Il remontra aux autres princes : « que comme les 
théologiens s'entendaient maintenant mieux et a'ac- 

1 . Celui qui ne transpirait pas mourait dans les vingt-quatre heures. 
Sieidan, i, 370. 
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cordaient presque sur tous les points, il n'y avait pas 
lieu à recourir à une discussion ultérieure ; que par 
l'alliance avec ces villes , on obtiendrait un secours 
supplémentaire de 5o,ooo hommes. Que ceci était 
d'autant plus nécessaire, que, pendant ce temps, on 
avait appris le mauvais accueil fait par l'empereur à 
leur ambassade et à la protestation de Spire , puisque 
en lui enjoignant de s'épargner de trop longs com- 
mentaires, après s'être permis dédire: « Qu'il y avait 
beaucoup d'Allemands qui ne valaient rien, » on l'a- 
vait laissée quatre semaines dans l'inquiétude , pour 
lui donner la réponse écrite de l'empereur aux docu- 
ments qu'on lui avait envoyés ( 1 2 octobre ) : a Que 
le recès de Spire avait pour but d'empêcher toute in- 
novation et l'apparition de sectes nouvelles ; que l'em- 
pereur avait appris le schisme avec déplaisir ; que les 
deux partis pouvaient avec un droit égal s'en rapporter 
à leur conscience. (C'est juste, car alors tout débat se 
fut terminé). Que la majorité devait décider de tout 
(mais que serait-il arrivési la majorité se fût prononcée 
pour l'autre parti ?) Qu'il avait déjà publié un avis sous 
peine de désobéissance ; et qu'il renouvelait son in- 
jonction avec d'autant plus d'instances, que la guerre 
des Turcs exigeait plus impérieusement l'union et la 
concorde ; qu'aussitôt qu'il aurait tout organisé en 
Italie , il marcherait d'abord contre les Turcs , puis 
ferait en sorte de ramener en Allemagne le règne 
du christianisme. » Lorsque les députés remirent 
le document de l'appel de Spire, on leur ordonna de 
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se constituer prisonniers, sous peine de mort. Au 
bout de dix-huit jours, ils furent mis en liberté^ 
L'ambassadeur hessois échappa par la fuite ; il avait 
présenté à l'empereur un petit écrit religieux , au 
nom du landgrave ; mais les conseillers impériaux 
y retrouvèrent les points fondamentaux de la doc- 
trine des anabaptistes, et décidèrent qu'une telle dé- 
ception à l'égard du jeune empereur était digne de 
la corde. Ces nouvelles poussèrent alors aussi l'élec- 
teur de Saxe à accélérer la conférence de Schmal- 
kalden. Plusieurs princes s y y rendirent en personne, 
neuf villes de l'empire y prirent part ; mais les théo- 
logiens de Wittemberg dissuadèrent de l'alliance et 
surtout de la guerre. L'électeur désirait , de concert 
avec le Brandebourg , Lunebourg et Nuremberg , 
qu'on s'entendît avant tout sur l'article de Swabach. 
Cette question préalable suffit pour engager cinq 
villes, Strasbourg, Ulm, Constance, LrndauetMem- 
mingen , à se retirer des négociations. On décida 
alors que les villes qui reconnaissaient l'article de 
Swabach se réuniraient de nouveau à Nuremberg. 
Mais ici, la discussion ne porta pas tant sur l'adhé- 
sion aux articles que sur la guerre elle-même : « Si 
on pouvait, eh bonne conscience, résister à l'empe- 
reur dans le cas où , pour motifs religieux , il em- 
ploierait la violence contre les évangélistes? » Plu- 
sieurs états décidèrent cette question négativement. 
Le margrave Georges et la ville de Nuremberg dé- 
clarèrent que, dans ce cas, ils souffriraient tout en 
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se confiant en Dieu. Tel était aussi l'avis de Luther. 
Le chancelier électoral soutenait au contraire, 
comme jurisconsulte : « que , dans ce cas , Tempe- 
reur ne serait pas une autorité juste , s'il voulait 
contraindre au papisme des états dont la puissance 
émanait aussi de Dieu.» Enfin, on se réunit pour en- 
voyer encore une fois une ambassade à l'empereur , 
ce que, du reste, Nuremberg regardait comme super- 
flu. On se sépara pour délibérer ultérieurement (12 
janvier i53o), et en convenant de se réunir de nou- 
veau au besoin. Des villes qui s'étaient retirées, 
Strasbourg conclut une alliance avec les zwingliens. 
Le landgrave Philippe conserva un vif mécontente- 
ment des scrupules des Saxons. 

Luther réfléchit, et donna dans la suite (16 mars) 
une nouvelle dissertation sur la question de la 
guerre : « Que , d'après les droits impériaux et 
laïques, il était bien permis de repousser la force 
par la force, mais que, d'après l'Écriture, le Christ 
ne devait entrer en lutte avec aucune autre puis- 
sance.» Relativement à sa dernière idée, il considé- 
rait son électeur comme sujet de l'empire , dans le 
même sens que le bourgmestre de Torgau était 

■ 

sujet électoral. 

Si la situation des alliés de Torgau semblait pré- 
pondérante , par suite de la première résolution de 
la diète de Spire , elle paraît d'autant plus en péril 
après la dernière, surtout à cause de sa propre irré- 
solution envers l'empereur. 
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G. La confession d y Augsbourg (i53o). 

Modération inattendue de l'empereur après la paix avec Rome et 
la France. Ses relations avec Clément VII à Bologne. Il se dé- 
cide à entendre les deux partis à Augsbourg. Conduite ferme 
des princes évangélistes. Luther à Cobourg. La profession de 
foi , rédigée par Melanchton , est signée par cinq princes et 
deux villes de l'empire. Effet produit par la publication. L'empe- 
reur aussi , au lieu d'entendre alors les catholiques , les laisse 
réfuter ; après l'inutilité de ce moyen, des négociations publiques 
et particulières sont encore tentées. La conciliation est la pen- 
sée favorite de l'empereur. La politique ne réussit pas non plus à 
l'électeur Jean et au landgrave Philippe. Melanchton fait tous 
ses efforts pour amener un rapprochement. Les évangélistes 
rompent les négociations et obtiennent un délai pour délibérer. 
L'empereur témoigne surtout de son mécontentement aux villes 
impériales. Zwingle n'est jugé digne d'aucune réfutation. La 
diète confond les luthériens avec les autres sectateurs. Les cent 
griefs sont remis sur le tapis seulement à la fin de la diète. 
Traduction delà confession d' Augsbourg en plusieurs langues. 
Investiture de Ferdinand comme duc de Wirtemberg , malgré 
les protestations des princes. 

Charles V avait heureusement terminé la deuxième 
guerre d'Italie (29 juin 1629 ). Le pape fut le pre- 
mier à se retirer de la sainte ligue. L'empereur pro- 
mit à Barcelone de l'aider à recouvrer ses villes et les 
domaines qu'il avait perdus ; de rétablir à Florence 
la maison des Médicis à laquelle appartenait Clé- 
ment VII, et de réinstaller François Sforaa à Milan, 
s'il se disculpait d'une manière convenable. En con- 
sidération du penchant général pour la réforme, 
l'empereur promit çn outre , avec son frère Ferdi- 
nand, de ramener de la meilleure manière et par les 
moyens les plus convenables, tous ceux qui avaient 
renoncé à la foi catholique , et d'employer la force 
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s'ils s'y refusaient. De son côté , le pape promit à 
l'empereur de lui conférer l'investiture de Naples 
sans le tribut habituel) à l'exception de la haquenée; 
de renoncer au droit de nommer les vingt-quatre 
évêques de ce royaume, et de le couronner empe- 
reur quand le calme serait rétabli. Combien était 
déchue la puissance pontificale depuis Clément IV, 
après la ruine des Hohenstaufen ! Peu de semaines 
après fut conclue la paix de Madrid avec la France. 
L'empereur conserva ses prétentions sur la Bour- 
gogne ; seulement, il ne devait pas insister sur la 
cession par les Français ; la Flandre et l'Artois fu- 
rent délivrés des liens féodaux qui les attachaient à 
la couronne de France. Dans L'espace de six semaines, 
François I er devait abandonner tout ce qu'il tenait 
encore en Italie , et laisser ses alliés à la discrétion 
de l'empereur. A la môme époque se nouèrent aussi 
des relations amicales avec l'Angleterre. 

Il ne faut pas s'étonner si, dans ces circonstances, 
l'empereur reçut mal les envoyés protestants ( 1 2 
septembre 1529). Cependant il ne licencia pas son 
armée. Il eût dû avec raison venir défendre ses états 
héréditaires en Allemagne contre les attaques des 
Turcs, puisque les secours de l'empire accordés n'é- 
taient pas suffisants pour pouvoir débloquer Vienne ; 
mais il voulait d'abord mettre à exécution les clau- 
ses du traité en Italie. Il laissa donc Vienne à sa pro- 
pre défense , sous le brave comte palatin Frédéric 
et sous le comte Nicolas de Salm. La Hongrie resta au 
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pouvoir des Turcs. Les intérêts allemands louchaient 
si peu l'empereur, qu'il resta encore cinq mois à Bo- 
logne, où il demeurait sous le même toit que Clé- 
ment VII. Charles se fit d'abord couronner roi d'I- 
talie, et, deux jours après, ceignit la couronne impé- 
riale. Toute la cérémonie ne présente plus qu'un re- 
flet de l'ancienne puissance papale. Toutefois, à 
cette époque , c'était encore beaucoup d'obtenir ce 
reflet. Le couronnement impérial à Rome pouvait 
déjà, sous Maximilien I er , être considéré comme 
tombé en désuétude. Charles et Clément ne pou- 
vaient paraître ensemble dans cette ville horrible- 
ment ravagée; aussi le couronnement se fit-il à 
Bologne , la dernière ville transalpine. L'empereur 
n'invita pas non plus les princes allemands , comme 
cela se faisait d'habitude ; à cause de cela , l'électeur 
de Mayence présenta une protestation au nom de 
l'empire. Au reste , Charles prêta le serment habituel 
comme protecteur du saint-siége : cela était alors suffi- 
sant pour le pape. Charles avait une fille naturelle, 
Marguerite; Clément VII, un fils naturel , Alexan- 
dre de Médicis : ce dernier fut fiancé à Marguerite , 
et installé comme souverain héréditaire de Florence. 
Quoique Charles eût gardé pour lui le duché de Mi- 
lan, sujet principal de la guerre, il l'abandonna ce- 
pendant à François Sforza , en échange de sommes 
considérables , avec d'autant plus de facilité que la 
faiblesse de la santé de Sforza laissait espérer un 
retour d'autant plus prompt. 
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Après ce rétablissement d'une complète intelli- 
gence entre l'empereur et le pape, on ne pouvait en 
Allemagne s'attendre à voir celui-là marcher, après 
la conclusion de la guerre étrangère, malgré la pro- 
testation des évangélistes , à l'exécution de la der- 
nière résolution de la diète (21 janvier i53o). De 
Bologne, il convoqua pour le printemps une diète à 
Augsbourg (8 avril) , pour s'y occuper de la guerre 
des Turcs et des affaires religieuses. Mais, contre 
toute attente , ses proclamations furent modérées : 
« Les erreurs passées , dit-il, doivent être abandon- 
nées au Christ; quoique de part et d'autre l'affaire 
n'ait pas été convenablement conduite, il faut en 
finir, et l'opinion de chacun doit être traitée et pe- 
sée avec charité et indulgence. » Cette douceur fut 
attribuée à la sagesse du grand-chancelier Mercurin 
Gattinara, qui conseilla à l'empereur de ne pas ex- 
poser son autorité , en recourant à des moyens vio- 
lents, et d'abandonner la chose à la décision d'un 
concile général ; ce qui était non-seulement juste, 
mais aussi très-important, et qui répondait à ses 
promesses. Mais comme le pape ne voulait pas 
entendre parler d'un concile , l'empereur entre- 
prit d'abord un accommodement à l'amiable. 
Il se flattait surtout de l'espoir de gagner les princes 
par son crédit personnel , et de pouvoir, par là , se 
présenter comme arbitre suprême aux deux partis. 
Ses vues étaient principalement tournées vers l'élec- 
teur de Saxe , comme chef des évangélistes. Charles 
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lui rappela trop tard l : anciennc amitié qui avait 
existé entre leurs deux maisons. Pour l'intimider, on 
avait annulé l'alliance projetée de la sœur de l'empe- 
reur, Catherine, avec le prince électoral ; on lui avait 
refusé l'investiture depuis son avènement, et ac- 
cordé avec peine un induit. A la diète convoquée , 
l'électeur parut , avec son fils , un des premiers ; le 
landgrave Philippe, qui l'en avait dissuadé , s'y 
rendit avec une suite nombreuse. L'empereur mar- 
cha lentement dans son voyage , pour étudier plus à 
fond l'opinion publique. Par ses ministres, envoyés 
en avant, Nassau et Nuenar, il fit appeler à lui , à 
Inspruck , l'électeur, et lui fit signifier en même 
temps combien il trouvait mauvais qu'il para- 
lysât l'édil dcWorms, que, cependant, tous les 
électeurs et l'empire avaient accepté ; qu'il se don- 
nât comme chef d'une ligue, et qu'il fît prêcher aussi 
à Augsbourg par les théologiens qu'il avait amenés. 
L'électeur répondît, avec plus de fermeté que ne le 
voulait son fils : « Qu'il n'avait pas acquiescé à Tédit 
de Worms ; que les ligues amicales et de voisinage 
n'étaient formées que contre les violences injustes, 
dont on était si souvent menacé, en l'absence de 
l'empereur; qu'il était prêt à combattre les délateurs, 
et qu'il ne pouvait , par respect pour la liberté de 
conscience, empêcher les prédications qu'il dé- 
clinait l'invitation, pour ne donner aucun mé- 
contentement à ses alliés, tandis que ses adver- 
saires, le duc Georges et l'électeur Joachim, s'oppo- 
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saient ouvertement à l'empereur. » Les autres prin 
ces évangélistes montrèrent une semblable résolution. 
Entre eux se distingua le landgrave ; leurs sentiments 
se manifestèrent plus vivement qu'aux dernières réu- 
nions, cependant ils durent d'abord être remis à 
l'épreuve ; les dispositions de la cour impériale s'é- 
taient encore changées pendant ce temps-là. Gatti- 
nara mourut à Inspruck , le sévère Granvelle le 
remplaça. Le pape avait donné à l'empereur comme 
guide le cardinal Gampeggio , fondateur de la ligue 
de Ratisbonne. Lorsque Charles arriva à Augsbourg, 
il se montra d'abord très-gracieux ; il descendit de 
cheval et serra la main aux princes. Mais , dans son 
palais, il s'avança vers l'électeur Jean, retira rapide- 
ment la main déjà tendue, et lui prit la main plus 
tard avec un regard si sévère, que Jean pâlit. Puis il 
appela auprès de lui les princes évangélistes, sur- 
tout parce qu'ils refusaient de prendre part à la 
procession du corps de notre Seigneur, qui était 
ordonnée, non sans dessein,* le jour suivant. Ils avaient 
déjà, lors des autres cérémonies, manifesté franche- 
ment leurs sentiments. Lorsque le cardinal Gampeg- 
gio , à son entrée à Augsbourg, monté sur une mule 
richement caparaçonnée, distribua ses bénédictions, 
on ne se moqua plus de lui comme antérieu- 
rement ; les princes évangélistes ne s'inclinèrent pas 
et ne s'agenouillèrent même pas dans l'église. Ils lais- 
sèrent, comme les princes de l'ancien parti , leurs mi- 
nistres prêcher ouvertement. Lorsque l'empereur 

% 
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l'eut défendu à plusieurs reprises, et comme il in- 
sistait pour qu'ils prissent part a la féte du lendemain, 
l'électeur Jean et le margrave Georges furent d'abord 
tellement intimidés, qu'ils n'osèrent répondre. Alors 
le landgrave Philippe prit la parole et assura à l'em- 
pereur que leurs prédicateurs n'enseignaient ni rien 
de mauvais, ni rien de nouveau ; qu'on pouvait char- 
ger les autres prédicateurs de les entendre. Alors 
aussi le margrave Georges s'échauffa , lorsque l'ar- 
chiduc Ferdinand, orateur de l'empereur, exigea sé- 
vèrement l'obéissance ; il s'écria : « Je m'agenouillerai 
ici, et laisserai trancher ma tète par la hache du bour- 
reau, plutôt que d'abjurer Dieu et sa parole, et d'em- 
brasser une doctrine erronée ! » L'empereur, lorsqu'il 
eut entendu cette énergique déclaration , répliqua 
dans son langage néerlandais: «Lœwer fœrste, nit 
kop ab, nit kop ab ! » Il accorda un délai jusqu'au 
lendemain matin. Les deux partis se séparèrent for- 
tement exaspérés. La querelle fut assoupie jusqu'au 
lendemain à dix heures, sans que les évangélistes 
consentissent à assister à la procession. En revanche, 
l'empereur exigea qu'aucun prédicateur n'y parût , 
excepté ceux qui en recevraient l'ordre spécial. 

Les deux partis désirèrent qu'on s'occupât de suite 
du second point delà proposition, et préférablement 
même aux secours demandés contre les Turcs, quel- 
que pressés qu'ils fussent. L'empereur avait décidé 
que chaque parti devait développer ses opinions dans 
des mémoires, en latin et en allemand, et les lui re- 
vu. 12 
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mettre. Le parti catholique se prétendait exempt 
de cette obligation , parce qu'il avait observe l'édit 
de Worms. Après des demandes réitérées, les évan- 
gélistes obtinrent, par l'entremise de l'électeur Joa- 
chim, un court délai pour la remise de ce mémoire ; 
rien ne fut signifié aux catholiques. Au reste, les ré- 
formés étaient déjà préparés. Comme ils ne pouvaient 
savoir, d'après la convocation de la diète, ce qu'on 
exigerait d'eux , puisque celle-ci devrait peut-être 
prendre la place d'un concile national, l'électeur 
Jean avait requis les théologiens de Wittcmberg 
d'ébaucher une dissertation sur l'article en litige ; 
afin qu'il pût décider préalablement, avec les au- 
tres états évangélistes , comment et jusqu'à quel 
point les articles pouvaient se prêter à des négocia- 
tions ultérieures, sans blesser la conscience. Les 
Witteinbergeois étaient d'avis qu'il n'était besoin 
pour cela d'aucun nouveau mémoire ; les articles de 
Swabach , dirigés d'abord contre les zwingliens , 
pouvaient aussi servir de bases contre les papistes , 
sauf quelques légers changements. Gomme , sous 
cette forme , ils avaient été présentés à l'électeur, h 
Torgau, ils furent nommés articles de Torgau , et 
reçurent pour titre : Profession de foi de la doctrine 
chrétienne. L'électeur conduisit avec lui cinq théo- 
logiens; Luther, d'après l'édit de Worms, en- 
core proscrit , ou du moins , non formellement ab- 
sous, dut rester à Cobourg, afin que pendant les né- 
gociations on pût recourir à ses conseils, 
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Quelle que fût. la résolution des princes évan- 
géiistes à l'arrivée de l'empereur, ils étaient ce- 
pendant alors d'avis , puisqu'il s'était montré en- 
clin à les entendre, de se mettre à l'œuvre avec 
toute la modération possible. Le doux Melanchton 
fui donc chargé de remanier les articles de Torgau , 
de manière que les catholiques n'y trouvassent plus 
rien à redire. Il le fit sans nuire à la cause , avec 
beaucoup de circonspection et de finesse. Luther, à 
qui on envoyait sans retard une pièce après l'autre, 
déclara qu'il n'y voyait rien à changer ; que ce ne 
serait d'ailleurs pas convenable , puisqu'il ne pouvait 
marcher avec autant de modération que Melanch- 
ton. Après que celui-ci eut enfin travaillé jour et 
nuit à cette œuvre de conciliation, comme on l'avait 
d'abord appelée , vint encore une nouvelle question 
importante soumise aux évangélistes et relative à la 
tradition. Les théologiens déclarèrent à l'électeur 
Jean : « Qu'ils étaient prêts à paraître seuls devant 
l'empereur et à se défendre, dans le cas où il ne se- 
rait pas d'intention de se tenir auprès d'eux. » Il leur 
répondit : « Dieu ne veut pas que vous me donniez 
l'exclusion, je veux aussi confesser la foi du Christ.» 
Et il leur fit dire de nouveau par ses conseillers : 
«Qu'ils devaient faire ce qui était juste à la plus grande 
gloire de Dieu , et ne faire aucune attention à lui , à 
ses terres et à ses gens. » Le prince Wolfgang d'An- 
halt parla en soldat intrépide : <c J'ai fait beaucoup 
de belles campagnes pour plaire aux autres, pour- 

13. 
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quoi ne scllerais-je point mon cheval et n'expose- 
rais-je point mon corps et ma vie en l'honneur de 
notre Seigneur- J. -G.? » Il dit encore à ses prédica- 
teurs : u Qu'il préférerait quitter ses états un bâton à 
la main, plutôt que de voir s'y introduire une fausse 
doctrine et de l'embrasser. » Le landgrave Philippe , 
sans être tout-à-fait content de l'article sur l'Eucharis- 
tie, dans l'écrit de conciliation, parce qu'il partageait 
à cet égard l'opinion de Zwingle, voulait cependant, à 
la requête de Luther, ne pas être dissident dans cette 
circonstance décisive, puisqu'il avait vainement tenté 
d'accorder les théologiens saxons avec les partisans 
de Zwingle. Ces quatrcs princes, avec le duc Ernest 
de Lunebourg, signèrent l'écrit de conciliation de 
Melanchton. Deux villes de l'empire seulement 
osèrent y adhérer ouvertement : Nuremberg et 
Reutling; mais, pendant la diète, quelques autres 
encore y acquiescèrent. Ge n'était donc plus l'affaire 
seule des docteurs, mais celle des princes du pays, qui 
étaient résolus à s'en charger, et à prendre la défense 
de leur église devant l'empereur et l'empire. La cause 
évangélique fut redevable de ce progrès important 
à la résolution que prit l'empereur de l'entendre. 

Dans la préface de l'écrit de conciliation ou 
confession^ comme on l'a nommé, les princes et 
états signataires disent : c Qu'ils sont disposés, si les 
princes et états de 1 autre parti veulent également 
exposer leurs opinions religieuses en latin et en alle- 
mand , à s'entretenir avec eux de3 mesures avanta- 
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geuseset justes, et, autant que possible, à se réunir 
d'après l'équité, afin d'agir entre eux (conformément 
à la circulaire impériale), avec charité et indulgence ; 
de sorte que la division conduise à quelque religion 
vraie, puisque tous doivent combattre sous la ban- 
nière d'un seul Christ , et le reconnaître. Mais que , 
si cette tentative ne devait pas , contre toute appa- 
rence, être efficace, ils se réservaient leur appel, en- 
core une fois publié d'une manière légitime , à un 
concile général, libre et chrétien, que l'empereur, 
de concert avec le pape, avait promis de convoquer, 
et qu'ils prouveraient par là qu'ils savaient persévé- 
rer avec énergie dans cette dernière résolution. » 

Le contenu de cet écrit renferme vingt-un articles 
de la foi et de la doctrine, d'après les dogmes de la 
sainte Écriture et des Pères, pures doctrines recon- 
nues dans l'église catholique , d'après les symboles 
de l'église primitive, et depuis les quatre premiers 
conciles généraux , puisqu'en même temps les diffé- 
rentes sectes qui s'en sont écartées à diverses épo- 
ques sont rejetées. Puis, suivent sept articles sup- 
plémentaires , «sur lesquels il y a dissentiment.» 
Sous le nom modéré « abus, » on n'y signalait que 
les principaux, que l'on était porté à rectifier au 
moyen de l'Écriture. Dans la question relative à 
l'administration de l'église , on ne nomma que les 
évêques en général , et nullement le pape. On fit à 
peine mention des indulgences dans la dissertation, 
parmi les autres abus que l'on avait alors omis par 
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réserve. Ce tableau donne déjà , dans sa disposi- 
tion extérieure , une image des progrès faits jus- 
qu'ici par la réforme. Les petites controverses parti- 
culières par lesquelles la chose avait commencé 
avaient été mises à l'écart, et maintenant les dogmes 
fondamentaux occupaient le premier rang. On s'atta- 
chait à ceux-ci, et de leur solution résultait la solu- 
tion de tous les abus. Les évangélistes exprimaient 
là-dessus l'espoir qu'on verrait qu'ils n'avaient rien 
entrepris ni dans le dogme, ni dans la lithurgie, qui 
fût contraire à la doctrine de l'Écriture, et avec quel 
soin ils s'étaient gardés de laisser s'élever aucune doc- 
trine hétérodoxe. Au reste, ils s'offraient, si on trou- 
vait par hasard quelque erreur, à donner des explica- 
tions ultérieures, en se basant sur la sainte Écriture. 

Le jour de la Saint-Jean , au solstice d'été , l'em- 
pereur célébra la fête des feux de la Saint-Jean , 
d'après l'antique usage. Â midi, il promit d'entendre 
la profession de foi des évangélistes , en présence de 
la diète assemblée ; comme cependant le soir s'ap- 
prochait, durant l'audience du légat papal et des en- 
voyés autrichiens, l'empereur voulut se contenter de 
recevoir la profession de foi écrite. Mais les évan- 
gélistes insistèrent sur la conférence publique qui 
avait été convenue , et ne laissèrent pas , en consé- 
quence , l'écrit dans les mains de l'empereur. L'a- 
près-midi du jour suivant (25 juin i53o) fut donc 
fixée pour la conférence publique. Tous les états de 
l'empire et tous les envoyés , au nombre d'environ 
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deux cents, se réunirent dans la salle de la chapelle 
du palais épiscopal, qu'habitait l'empereur. Gomme 
ce dernier comprenait difficilement le dialecte de la 
haute Allemagne , il demanda l'exemplaire en latin 
de la confession ; mais l'électeur de Saxe , soutenu 
par le landgrave Philippe, répondit : « Que, comme 
on se trouvait sur la terre d'Allemagne , l'empereur 
pouvait aussi permettre l'usage de la langue alle- 
mande. » Ce que ce dernier accorda volontiers. Les 
princes évangélistes et les états voulaient soutenir 
leur cause debout, comme l'avait fait jadis Luther à 
Worms , mais l'empereur leur permit de s'asseoir. 
Lorsque le chancelier saxon Bruck eut prononcé une 
courte allocution, le docteur Bayer lut la confession 
depuis quatre jusqu'à six heures , d'une voix si so- 
nore , que la foule assemblée dans la cour pouvait 
même le comprendre. 

Il est notoire que cette dissertation fit une pro- 
fonde impression sur tous les assistants ; une partie 
du but était déjà atteint, en ce que plusieurs mem- 
bres de l'ancien parti , jusqu'alors imbus des préju- 
gés les plus grossiers contre la doctrine évangélique, 
en conçurent une opinion plus saine , et furent con- 
duits à une manière de penser plus modérée. <k On 
m'a dit tout autre chose , dit le duc Guillaume de 
Bavière, que tout ce que je viens d'entendre. » L'é- 
vêque d'Augsbourg, Christophe de Stadion, dit éga- 
lement : « Tout ce qu'on a lu est la pure vérité , et 
nous ne pouvons le nier. » Le comte Guillaume de Nas- 
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sau abolit, aussitôt après son retour chez lui, les abus 
papistes. Le chancelier espagnol déclara aussi de- 
vant Melanchton : « Qu'il avait maintenant de la 
doctrine de Luther une tout autre idée que celle 
qu'on lui en avait donnée en Espagne. » L'empereur 
lui-même parut favorablement disposé. II avait prêté 
une oreille très-attentive , et étendit alors la main vers 
les écrits ; il conserva pour lui la copie latine , céda 
l'allemande à l'archevêque de Mayence, pour la dé- 
poser 4 dans les archives de l'empire ; il ferma la 
séance en déclarant qu'il prendrait en considération 
cette affaire remarquable, d'une haute importance et 
évidente , et ferait connaître sa décision, après un 
sérieux examen. Lesévangélistes pouvaient donc con- 
cevoir l'espérance de voir ainsi atteint le but princi- 
pal de leur confession. L'empereur avait clairement 
déclaré et répété solennellement dans la proposition, 
que chaque parti devait exposer ses opinions , afin 
de pouvoir transiger à l'amiable. Jusqu'ici , on avait 
laissé les évangélistes dans l'idée que les ancieus ca- 
tholiques devraient , après eux, faire leur profession 
de foi : mais qu'arriva-t-il maintenant ? que fit l'em- 
pereur ? Après une nuit sans sommeil, il se déclara 
porté à consentir à la doctrine sur l'Eucharistie , au 
mariage des prêtres et à la liberté du jeûne, comme 
l'avait déjà proposé un vieux conseiller de l'empe- 
reur Maximilien ; mais Granvelle et Campeggio su- 
rent bientôt le ramener à d'autres sentiments : ce 
dernier déclara , comme un vrai Romain plein de 
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ruse, qu'il ne trouvait entre la nouvelle et l'ancienne 
doctrine qu'une différence dans les mots ; qu'il im- 
portait peu qu'on s'exprimât ainsi ou autrement sur 
certaines idées, et qu'il était, par conséquent, impos- 
sible d'entraîner le saint-siége dans des arguties 
scholastiques. Dans une délibération avec les anciens 
catholiques, que l'empereur lui-même présidait, hon- 
neur dont il n'avait pas jugé les évangélistes dignes, 
trois opinions différentes se produisirent. Les plus 
violents désiraient, comme à Worms, que les évangé- 
listes fussent forcés à une abjuration pure et simple et 
que l'édit fût enfin exécuté; d'autres dirent qu'il fal- 
lait abandonner la chose à la prudence de l'empereur; 
d'autres enfin furent d'avis qu'on devait d'abord la 
faire examiner par des hommes pieux et impartiaux. 
Les plus violents acquiescèrent enfin à cette dernière 
proposition, mais ils eurent soin en même temps que 
le choix tombât sur des hommes aussi impartiaux 
que le docteur Eck , qui était leur tète; ils étaient 
depuis long-temps connus comme les adversaires les 
plus acharnés de Luther. Ces derniers donc , au 
lieu de se livrer à l'examen calme et impartial désiré, 
rédigèrent un écrit si violent et si prolixe (i3 juillet 
i53o), que l'empereur lui-même , en rougissant, le 
rejeta avec humeur , et en fit rédiger un autre. Aus- 
sitôt que ce dernier fut prêt , Charles le fit lire so- 
lennellement aux évangélistes (3 août), sous le titre 
de réfutation, puis leur déclara : « Que, comme lui 
et les états chrétiens avaient trouvé cet écrit juste et 
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catholique, d'accord avec l'Écriture et irréfutable, ils 
devaient maintenant, ainsi que leurs prédicateurs, s'y 
conformer. » C'estainsi que l'avait conseillé Gampeg- 
gio à l'empereur, afin d'éviter une réponse, et couper 
court à toute polémique ultérieure. Tel devait donc 
être le résultat de la conférence amicale entre les 
deux partis, qu'on avait promise à la diète. Les 
évangélistes obtinrent avec peine, et contre l'avis de 
Campeggio, une copie de la réfutation, sous condi- 
tion cependant qu'ils ne feraient aucune objection , 
mais se réconcilieraient avec les catholiques , et 
qu'ils ne feraient imprimer ni la confession , ni la 
réfutation. L'empereur fit surtout répéter ce qui 
avait été dit dans l'exorde du dernier écrit : « Que 
si les évangélistes étaient obéissants , il le verrait 
avec plaisir ; sinon; qu'il prendrait d'autres mesures, 
en sa qualité de protecteur de l'église. Que, par 
conséquent, les protestants devaient se tenir pour 
réfutés, puisque leurs adversaires l'avaient convaincu, 
et que, de plus, comme juge, il leur imposait si- 
lence ! » 

Avec quelle justesse Luther avait prédit à son 
ami Agricola : « Les espérances qu'on se forme de 
la bonté de l'empereur sont vaines ; je pense que le 
pape et les évéquesont engagé l'empereur à examiner 
l'affaire , afin qu'après avoir entendu notre défense, 
il prescrive cependant ce qu'ils veulent et conserve 
néanmoins le témoignage de nous avoir suffisam- 
ment écoutés, et puisse accuser par conséquent notre 
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opiniâtreté d'une manière plus libre et avec plus 
d'évidence, comme à l'égard d'hommes que l'on a 
assez entendus , et qui , après toutes les exhorta- 
tions, ont persisté à ne pas obéir à l'empereur. » 

Pendant ce temps, Charles essaya de nouveau d'in- 
timider l'électeur Jean , en lui refusant l'investiture 
de la Saxe électorale , la confirmation du mariage 
entre le prince électoral et la fille du duc de Ju- 
liers et de Clèves , parce qu'il s'était éloigné de la 
véritable croyance, et avait méprisé l'édit. Mois 
l'électeur répondit hardiment : « Que l'investiture 
ne pouvait nullement lui être refusée d'après les lois 
de l'empire ; qu'il avait déjà , àWorms, reçu préa- 
lablement la co-investiture, dans le cas où son frère 
mourrait sans laisser d'enfants mâles. Que, dans 
l'enquête juridique, il n'avait rien négligé, et qu'il le 
priait avec instances de lui conférer sans plus tarder 
la dignité dans laquelle feu son frère Frédéric 
n'avait pas peu contribué à l'élévation de la majesté 
impériale. Quant à la rupture des fiançailles du 
prince électoral et de la sœur de l'empereur , qu'il 
pouvait encore , à cause de cela seul , réclamer des 
dédommagements, mais que, pour ce qui concernait 
la religion , on ne pouvait rien lui prescrire qui fût 
contraire à sa conscience. » C'est ainsi que le prince 
électeur Jean mérita le surnom de Ferme. L'empe- 
reur chercha à gagner le landgrave Philippe par des 
promesses : c'est qu'on avait surtout à redouter son 
énergie. Dans les négociations précédentes, il s'était 
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levé brusquement et avait dit aux évéques : « Vous, 
seigneurs, faites la paix, nous le désirons! Si vous 
ne la faites pas et que je succombe , j'entraînerai 
sans doute avec moi quelques-uns d'entre vous. » On 
parla d'abord de justification , à cause des différents 
motifs de plainte que l'empereur avait contre lui. 
Philippe lui-même se présenta à l'audience : lorsqu'il 
se fut disculpé franchement sur tous les points , on 
promit volontiers de satisfaire à ses réclamations, 
s'il voulait seulement obéir à l'empereur dans les 
affaires religieuses. Philippe se tint sur la réserve. 
On l'avait déjà accusé , à cause de ses préparatifs de 
guerre, de penser à se faire élire roi des Romains. 
Charles prononça aussi à ce sujet une parole favo- 
rable, quoiqu'il eût déjà laissé entrevoir cette même 
espérance à son orateur, l'électeur palatin Frédéric. 

Quand l'empereur vit qu'il n'obtenait rien ni par 
les promesses ni par l'intimidation , on dut penser 
alors à l'accommodement à l'amiable qui avait été 
promis. Le parti catholique modéré , désirant sérieu- 
sement la paix, proposa des moyens d'arrangement. 
L'empereur donna son assentiment, parce que, d'a- 
près cette disposition de la majorité , il ne pouvait 
espérer aucun secours contre les Turcs , et ne pou- 
vait nullement penser à une guerre contre les pro- 
testants. Une commission catholique de seize mem- 
bres de tous les états fut nommée ; mais celle-ci , 
dès la première séance, fut poussée aux débats 
les plus violents. L'évéque d'Augsbourg, animé 
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de bonnes intentions, proposa que, comme les 
luthériens ne contestaient aucun article de foi , et 
comme les abus signalés par eux existaient de 
fait , on donnât la paix à l'Église en supprimant 
ces abus. L'électeur Joachim de Brandebourg, et 
l'archevêque de Salsbourg Mathieu Lang, pleins de 
colère , le réfutèrent avec aigreur, bien que ce der- 
nier que nous avons déjà vu, sous Maximilien I", agir 
en homme d'état expérimenté, eût dit à Mélanchton : 
<( Que voulez-vous améliorer chez nous, prêtres? 
nous n'avons jamais rien valu. » Et, quoiqu'après 
avoir lu la confession , il se fût accordé avec l'avis 
de l'évéque d'Augsbourg, cependant il ne pouvait 
supporter qu'un misérable moine voulût tout réfor- 
mer. Ils en vinrent là-dessus à des discussions si 
vives , qu'on se donna des démentis réciproques , et 
que, d'après la relation de Spalatin , on en vînt pres- 
qu'aux mains. 

Le jour de cette première séance orageuse du co- 
mité catholique (6 août i53o), le landgrave Philippe 
quitta la diète sans congé, après avoir en vain solli- 
cité une audience de l'empereur : cependant il laissa 
ses conseillers. La diète s'émut vivement de cette 
démarche; l'empereur craignit, au premier abord, 
une rupture et fit occuper les portes de la ville. Ce- 
pendant il retira cet ordre comme illégal, après l'as- 
surance que lui donnèrent tous les autres princes de 
ne pas suivre l'exemple du landgrave. Celui-ci espé- 
rait obtenir plus par son éloignement que par des 
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relations difficiles et douteuses. La première con- 
séquence de son départ fut que les catholiques, 
dans la crainte d'une guerre, poussèrent d'autant 
plus vivement à un accommodement. 

Au sujet de leur propre doctrine religieuse, les deux 
commissions se rapprochèrent assez dans leurs négo- 
ciations communes (i 6 août) et s'accordèrent sur la 
plupart des articles, beaucoup plus cependant sur les 
mots que sur le fond . Mais quand on en vint aux abus, 
on s'aperçut bientôt que c'était ici une question de 
vie ou de mort pour le papisme, et combien était vrai 
ce qu'avait écrit Luther à l'archevêque de Mayence : 
(( Votre affaire ne supporte pas le grand jour, et 
outre cela vous montrez tant d'acharnement , que 
vous aimeriez mieux aller en enfer que de nous cé- 
der et renoncer a votre opinion (24 août). » On 
réduisit à six le nombre des membres du comité, 
quatre chanceliers et deux théologiens , Eck et Mé- 
lanchton, dans l'espoir qu'avec ce petit nombre on 
en viendrait plutôt à une fin. Eck récapitula toutes 
les questions controversées sur l'Eucharistie, le ma- 
riage des prêtres , les couvents et la puissance des 
évêques. Melanchton, assailli des flatteries, des 
conseils et des promesses des hommes les plus mar- 
quants, fit tous ses efforts pour opérer un rappro- 
chement. Il était porté à rétablir dans les choses 
extérieures, non il est vrai la puissance, mais bien 
la direction épiscopale, sous la stipulation seulement 
que les articles de foi, placés dans un sens juste, 
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(c'est-à-dire la liberté de conscience et la doctrine 
suivant l'Ecriture), seraient concédés; « car je vois, 
écrit-il à Camerarius, quelle église nous aurons après 
la dissolution du régime ecclésiastique ; je vois 
comme ensuite un despotisme bien plus intolérable 
que celui qui a précédé menace de s'introduire. » 
Melanchton livra ses propositions à Campeggio avec 
un écrit plein d'humilité, dont on prit de suite oc- 
casion pour répandre dans toute l'Italie la nouvelle 
de la soumission des protestants. Luther ne contredit 
point ces propositions, car le rusé Melanchton avait 
stipulé de manière que les évêques , en les acceptant, 
devaient reconnaître le principe fondamental de la 
réforme et conséquemmcnt cesser d'être évêques 
papistes. « S'ils voulaient tolérer notre doctrine et ne 
plus nous persécuter, alors nous ne porterions pas 
atteinte à leur juridiction et à leur dignité. » Et 
il dit encore : « Si le pape veut accorder une 
semblable chose, nous, luthériens, nous soutien- 
drons mieux sa dignité et son autorité que l'empe- 
reur et l'univers entier ; nous le ferons avec la parole 
et la puissance de Dieu , et non avec l'épée. » Ce- 
pendant il trouva bientôt nécessaire de donner de 
nouveau des avis plus sérieusement (1 6 août). « Con- 
sidérez bien votre position, écrivit-il à Melanchton, 
et n'accordez pas plus qu'on ne vous accorde. Je sais 
bien que, dans de pareils accords, vous exceptez tou- 
jours l'Evangile ; mais je crains que vous ne nous 
traitiez ensuite de parjures et d'inconstants si nous 
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ne tenons pas ce que vous aurez consenti. » Bruck, 
chancelier saxon , refusa son assentiment : comme 
jurisconsulte , il pouvait apercevoir que son maître 
obtenait, par l'éloignement des évêques, un grand ac- 
croissement de puissance ; mais il n'allégua que des 
motifs théologiques : que le pape était l'Antéchrist , 
parce qu'il s'attribuait une puissance de droit divin. 

Autant le landgrave Philippe montrait une hu- 
meur franche et libérale, autant il était mal disposé 
à l'égard de Melanchton. A l'occasion de la nou- 
velle concession proposée au sujet de la puissance 
épiscopale (24 août), il écrivit à ses conseillers qu'il 
avait laissés en arrière, « que si les papistes per- 
mettaient la prédication de l'Évangile et le mariage 
des prêtres, et annulaient les messes des âmes et 
le culte des saints , on pourrait , par charité chré- 
tienne, céder sur beaucoup d'autres points; que 
la prédication de l'Evangile pur extirperait d'elle- 
même le reste des erreurs ; mais que, s'ils voulaient 
persévérer dans leur croyance diabolique, il ne céde- 
rait en rien. Il n'est pas temps, ajoutait-il , de faire 
des concessions ; mais bien de lutter pour la vérité 
jusqu'à la mort. Encore moins faut-il céder sur la 
juridiction des évêques, puisque ceux-ci refusent d'au- 
toriser la prédication de l'Evangile dans leurs terres. 
« Prenez sous le bras et soutenez le sage, le prudent, 
mais je dois le dire le faible Philippe Melanchton. » 
Melanchton dut entendre les plus amères accu- 
sations de la part des villes de l'empire, surtout de 
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Nuremberg. On le traita de traître à la vérité et on 
l'accusa de s'être vendu pour de l'argent. Melanch- 
ton sut bien s'expliquer cette mauvaise disposition : 
« Ils luttent, écrivait-il à Luther, pour leur domi- 
nation et non pour l'Evangile ; comme ils ont se- 
coué le joug des évèques, ils sont peu disposés à 
y rentrer; quanta la doctrine et à la religion, ils 
s'en inquiètent fort peu ; ils ne s'occupent que du 
gouvernement et de la liberté. » 

Campeggio ne prit, il est vrai, aucune part immé- 
diate aux négociations d'accommodement, mais il 
avait l'ordre de Rome de ne rien accorder aux évan- 
gélistes, bien qu'on eût dû se rappeler que l'église 
romaine autrefois, au concile de Florence, avait dû 
examiner et décider les questions de la communion 
sous les deux espèces et du mariage des prêtres , à 
l'avantage de l'union de l'église grecque. Maintenant 
les évangélistes, voyant qu'aucune réconciliation n'é- 
tait possible, déclarèrent que les négociations étaient 
rompues et renvoyèrent tout le reste, conformément 
à leurs réserves expresses, a un concile libre et gé- 
néral. 

Ce tour des choses déplut tout-à-fait à l'empereur, 
car il s'était toujours flatté d'arranger l'affaire; il 
avait à cause de cela , disait-il à l'électeur de Saxe , 
entrepris ce voyage lointain. Enfin il voulut faire en- 
core une dernière tentative par des négociations par- 
ticulières. Le chancelier badois Vehus et Georges 
Truchsess firent des propositions un peu plus justes, 
vu. 1 3 
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En considération des deux points dernièrement men- 
tionnés, on voulait faire valoir la décision précédente 
de Spire : que les évangélistes devaient se conduire 
ici de manière à pouvoir en répondre devant Dieu, 
devant l'empereur et le concile. On ajouta que, s'ils 
voulaient rester tranquilles au sujet de la réforme et 
abandonner les points en litige au concile , ils joui- 
raient par là de protection et de tolérance; que par 
conséquent aussi Pédit de Worms serait suspendu. 
Ceci paraissait un piège qu'il était difficile d'éviter, 
car les protestants en avaient eux-mêmes appelé au 
concile. Mais , par ces négociations mêmes, les deux 
partis voyaient plus clairement que toutes les confes- 
sions partielles ne conduiraient à rien, tant que 
subsisterait la divergence entre les principes fonda- 
mentaux. Là -dessus aucun accommodement n'était 
possible ; ou , comme Favait déclaré Mathieu Lang 
aux évangélistes, nous devons vous anéantir, ou être 
anéantis par vous. « En somme, il ne me plaît nul- 
lement, avait écrit Luther, que l'on veuille traiter 
de l'unité de la doctrine , car celle-ci est tout-à-fait 
impossible , du moment où le pape ne consent pas 
à l'abolition du papisme. » 

Tous les évangélistes s'accordèrent donc aussi avec 
Luther pour le rejet des dernières propositions (3i 
août) ; même ils voulaient alors rappeler encore par- 
ticulièrement ce qu'ils avaient présenté énergique- 
ment au commencement des négociations , les abus 
qui n'étaient pas encore énumérés dans la confession, 
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la suprématie du pape, le purgatoire et les indulgen- 
ces. Tels furent les résultats, insignifiants pour la ré- 
conciliation , de l'entrevue amicale autorisée par 
l'empereur. 

Lorsque l'électeur de Saxe, depuis long-temps 
fatigué de ces négociations inutiles, demanda de 
nouveau un congé , l'empereur publia enfin (22 sep- 
tembre), pour les cvangélistes, le recès de l'empire 
au sujet de leurs affaires : « Qu'il a, dit-il, entendu 
avec indulgence leur profession de foi, et réfuté celle- 
ci complètement; qu'il a aussi tenté de toutes les 
manières d'opérer une réconciliation ; que quelques 
articles ont été accommodés, que d'autres ne l'ont pu 
être; que si, au sujet de ces derniers, ils voulaient 
s'entendre avec les catholiques jusqu'au concile, ils 
auraient ainsi du temps pour réfléchir jusqu'au i5 
avril de l'année suivante ; que, pendant ce temps, ils 
devaient se tenir tranquilles, s'abstenir de propager 
leur doctrine , et se réunir avec l'empereur et l'em- 
pire pour anéantir les sacramentaires et les anabap- 
tistes. » Là-dessus le chancelier Bruck répondit : 
Que la confession n'était pas réfutée ; qu'ils avaient 
rédigé une réplique à la confutation , qu'ils présen- 
teraient comme une apologie de la confession d'Augs- 
bourg; qu'au reste, ils n'appartenaient à aucune 
secte, qu'ils n'acceptaient point le recès , puisque 
l'empereur ne voulait point examiner aussi leur apo- 
logie. On échangea des deux côtés des répliques 
acerbes; l'électeur Joachim de Brandebourg pro- 

i3. 
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nonça même des paroles menaçantes; enfin , l'em- 
pereur déclara qu'il ne changerait rien au recés. II 
ne put cacher son déplaisir d'avoir échoué dans son 
projet de réconciliation : lorsqu'en les congédiant il 
donna la main aux princes , il dit d'une voix un peu 
étouffée à l'électeur Jean : Mon oncle , mon oncle , 
je ne m'attendais pas à cela de votre part. L'électeur 
se tul et partit; mais il obtint encore la satisfaction 
que les plus violents catholiques s'excusèrent auprès 
de lui et déclarèrent que les menaces de l'électeur 
Joachim n'étaient que des manifestations toutes per- 
sonnelles. Pour les autres négociations, il laissa der- 
rière lui ses conseillers. 

Les villes impériales durent alors sentir tout le 
déplaisir de l'empereur. Il les avait principale- 
ment exclues des négociations de l'empire, et u'a- 
vait pas pris en considération leurs représentations 
réitérées, basées sur leur qualité d'états de l'empire, 
acquise depuis long-temps et payée avec de bon ar- 
gent. Leurs envoyés étaient donc seulement là pour 
prendre sur eux leur quote-part de ce que les hauts 
états de l'empire accordaient , notamment pour les 
secours contre les Turcs. Plusieurs de ces villes 
étaient attachées à la doctrine de Luther, d'autres à 
celle deZwingle; ici se trouvait encore une cause 
particulière de la défaveur de l'empereur. D'abord, 
il fit lire aux villes neutres le recès des princes évan- 
gélistes avec la demande : comme il ne cherchait que 
le maintien de la paix, les villes qui s'étaient 
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toujours montrées obéissantes accorderaient contre 
les Turcs le secours réclamé ; mais il ne leur donna, 
comme aux princes, aucune copie du recès,etleur 
accorda seulement , à contre-cœur, un court délai 
pour réfléchir. Cependant quatorze villes acceptè- 
rent le recès : Francfort, Ulm, Halle en Souabe se 
tinrent sur la réserve. Quatre villes qui professaient 
la doctrine de Zwinglc, Strasbourg, Constance, 
Memmingcn, Lindau, avaient remis une profession 
de foi particulière (confessio tetrapolitana) , parce 
qu'on ne les avait pas laissées prendre part à la confes- 
sion des luthériens au sujet de la doctrine de l'Eu- 
charistie. Ces villes durent plus tard entendre une 
réfutation tout-à-fait injurieuse, dans laquelle le doc- 
teur Eck donnait encore à entendre toutes les ré- 
serves qu'il avait faites contre les luthériens ; on ne 
les honora non plus d'aucune communication écrite, 
et on leur refusa le temps de réfléchir ; on ajouta , 
au contraire , de fortes menaces dans le cas où elles 
n'obéiraient point au recès. En revanche , elles en 
appelèrent à un libre concile et refusèrent le se- 
cours contre les Turcs, si on ne leur donnait pas 
des garanties de sécurité et de liberté religieuse. 

Bien que la réforme de Zwingle se fût déjà répan- 
due dans une partie du haut pays, dans les villes de 
Suisse, d'Alsace et de la haute Souabe, et qu'elle se 
fut, pour ainsi dire, constituée dans son intérieur, 
avec plus de force que celle de Luther, la diète 
pourtant ne voulut pas en entendre parler ; mais 
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elle réunit les zwingliens aux autres sectes qui ne 
devaient pas être tolérées, et à l'anéantissement 
desquelles les luthériens mêmes furent invités. Dans 
ce sentiment, l'archiduc Ferdinand avait déjà, un an 
avant la diète d'Augsbourg, conclu contre eux, avec 
les cantons catholiques suisses , une alliance , qui 
pourtant fut dissoute par la médiation de Strasbourg 
et de Constance. Zwingle avait espéré qu'on lui de- 
manderait une profession de foi : lorsqu'il apprit 
que l'affaire de Luther serait examinée , il se hâta 
d'en rédiger une , sans y être invité , et l'envoya à 
l'empereur. Mais on ne la jugea digne d'aucune ré- 
ponse ; même cet écrit ne fit pas sur les évangélistes 
une impression favorable, parce que Zwingle se ser- 
vait de termes injurieux dans le parallèle des doctri- 
nes. La violence avec laquelle il combattit la doctrine 
de Luther sur l'Eucharistie porta même le doux 
Melanchton à dire, dans un écrit à Luther : « Que 
Zwingle était devenu positivement fou. » Il n'y eut 
que le landgrave Philippe qui ne voulut pas abandon- 
ner le projet d'une réunion avec les Suisses. Les au- 
tres protestants , au contraire , craignaient que ceci 
ne conduisit plutôt à une guerre. La direction 
politique de la réforme suisse fortifia cette répu- 
gnance. 

Les princes évangélistes s'étaient retirés , dans le 
fait, sans être vaincus, malgré le contenu défavorable 
du recès de l'empire , et avaient laissé l'empereur, 
avec ses projets de médiation, dans un grand em- 
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barras. Alors ils devaient aussi prévenir ses menaces, 
et pour cela, l'occasion s'en présenta dans les négocia- 
tions ultérieures de la diète. Comme l'empereur 
avait dit que, s'ils n'acceptaient pas le recès, il ferait, 
comme protecteur de l'église , ce qui lui convien- 
drait pour" le maintien de la vraie croyance et 
l'extirpation radicale de nouvelles erreurs et des sec- 
tes, les conseillers, laissés en arrière, déclarè- 
rent , avant de se laisser entraîner à des conces- 
sions, qu'on devait leur assurer une trêve ou une 
paix jusqu'au concile. On voulut les contenter sur 
ce point, en leur disant que l'empereur s'était déjà 
entendu à ce sujet avec les états qui avaient accepté 
le recès, mais c'était là même la question ; et comme 
l'empereur ne donnait aucune autre satisfaction , ils 
s'attachèrent à une nouvelle proposition contraire, et 
refusèrent le secours contre les Turcs, et la contribu- 
tion pour la chambre de justice ] cette dernière , 
par le motif qu'ils ne voulaient pas stipendier 
une justice qui d'avance se prononcerait contre 
eux. Après cette déclaration, les envoyés hessois et 
saxons quittèrent la diète, pour n'être point té- 
moins du recès général que l'empereur méditait 
alors. 

Quant à l'affaire religieuse, on accepta le recès des 
évangélistes, et on ordonna à ceux-ci de restituer 
les biens de l'église qui avaient été confisqués. Ils 
s'étaient offerts à placer ces biens sous une adminis- 
tration particulière, jusqu'à la convocation du con- 
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cile. Après une longue énumération d'innovations 
et d'erreurs par laquelle les doctrines de Luther et 
de Zwingle avaient été, non sans un but secret, dé- 
figurées et confondues avec celle des anabaptistes et 
d'autres sectes extravagantes, le recès de l'empire 
contient, tout-à-fait contre l'usage, une foule de pré- 
ceptes et de décisions ecclésiastiques, bien qu'un 
concile eût été promis, et que l'empereur lui- 
même eût dit une fois , dans les négociations précé- 
dentes, que, d'après le droit impérial, on ne doit 
pas disputer de la foi. On ajouta la convention 
entre l'empereur et les états qui avaient accepté le 
recès, de s'assister mutuellement de corps et de 
biens, pour tout ce qui concernait leur ancienne 
croyance religieuse ; que le fisc impérial et la cham- 
bre de justice devaient mettre au ban de l'empire 
les récalcitrants. Quant au prompt secours contre 
les Turcs, le dernier décret de la diète fut renou- 
velé ; « les secours perpétuels seront réservés pour 
la prochaine diète de l'empire. » A ce sujet, les élec- 
teurs, les princes et les états reçurent l'autorisation 
d'inviter leurs sujets à contribuer à cet impôt. La 
chambre de justice fut augmentée de six assesseurs, 
mais la régence de l'empire fut supprimée, parce que 
Charles avait déjà stipulé l'accord secret qui assurait 
l'élection de son frère, comme roi des Romains. 

Enfin, à la clôture, Pempereur se rappela pour- 
tant aussi les cent griefs de la nation allemande ; il 
déclara : « Qu'il les avait remis par écrit au légat , 
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d'après le vœu des états de l'empire ; mais que , 
comme ce dernier n'avait pas de pleins pouvoirs à 
ce sujet , il avait chargé son ambassadeur à la cour 
de Rome de faire des représentations directes au 
Saint-Père. 

Cette diète d'Àugsbourg eut donc à vrai dire 
une issue dans un sens tout opposé. Ce qui eût 
dû être l'objet des délibérations de la première diète, 
d'après la capitulation d'élection et les décisions des 
diètes précédentes, au sujet des stipulations du con- 
cordat et des griefs reprochés, ne fut produit qu'au 
bout de neuf ans! L'empereur, peu instruit du véri- 
table état des choses, ne reconnaissant pas la diffé- 
rence fondamentale entre les principes des deux par- 
tis, se laissa entraîner par les papistes à violer sa 
promesse solennelle. Les évangélistes , qu'on avait 
admis , avec égalité de droits , à tenter une négocia- 
tion à l'amiable avec les anciens catholiques, furent 
condamnés comme sectaires par la diète, et menacés 
du ban de l'empire, à l'instar de ce qui avait été fait 
neuf ans auparavant contre Luther , à Worms. D'un 
autre coté, on ne peut nier que les évangélistes ne se 
soient mis à l'œuvre ouvertement et avec une con- 
viction loyale ; mais ils devaient être opiniâtres, parce 
que leur résistance excitait contre eux la ruse et les 
menaces. Il ne faut pas taire que , outre les trois 
villes de l'empire ci-dessus nommées, Augsbourg 
aussi, où avait été tenue la diète , avait refusé avec 
fermeté de souscrire au recès. Pour cela , la gloire 
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lui fut réservée de donner son nom à cette même 
confession, présentée par ies luthériens. 

Bien que la confession d'Augsbourg ne dût point 
atteindre son principal but à la diète de l'empire , 
parce que la conciliation des doctrines n'entrait pas 
dans les vues des papistes, mais seulement le rallie- 
ment du parti indépendant , elle a , d'un autre coté , 
atteint un autre but auprès de toute la chrétienté 
d'Occident. L'empereur défendit , il est vrai , aux 
évangélistes de la livrer à l'impression à son insu et 
sans son consentement; mais lorsque, bientôt après 
la lecture, une épreuve défectueuse parut sans sa 
participation , Melanchton se vit obligé de soigner 
une publication plus exacte en deux langues, même 
pendant la diète. L'empereur lui-même ordonna à 
ses scribes de la traduire en italien, en français et en 
espagnol ; Campeggio envoya la première version au 
pape. Les envoyés de France , d'Angleterre , de 
Portugal et d'autres puissances étrangères, la firent 
également traduire dans leur langue. La confession 
fut donc en peu de temps généralement répandue 
partout. L'exposition des doctrines de foi , en géné- 
ral claires et utiles, et d'après leurs motifs très-sim- 
ples, et d'après leur conformité pour l'instruction du 
peuple, éloignée du fatras scientifique et inintelli- 
gible, ainsi que de toute passion, mit tout le contenu 
à la portée de chaque lecteur réfléchi. Dans cette voie, 
la confession n'a pas opéré de faibles effets par son 
apologie, et ses adversaires virent bientôt que la diète 
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d'Augsbourg , au Heu d'entraver la réforme , l'avait 
plutôt accélérée et fortifiée. Dans les affaires de l'é- 
tat , l'empereur , pendant cette diète , hasarda une 
démarche également violente, qui eut un résultat sem- 
blable. Les électeurs et quelques autres princes de- 
mandèrent à plusieurs reprises la réintégration du 
duc Ulrich, expulsé depuis dix ans, moyennant rem- 
boursement des frais. L'empereur avait suspendu sa 
décision jusqu'à son arrivée en Allemagne. Il n'eût 
pas du attendre qu'on lui rappelât cette affaire, puis- 
qu'il avait parmi sa suite le fils unique du duc banni, 
Christophe, alors âgé de 16 ans. Après l'occupation 
de ce pays par la ligue de Souabe, on avait entre- 
tenu et élevé ce jeune prince pendant neuf ans, à la 
cour d'Autriche, à Inspruck. Lorsque Charles arriva 
dans ses états héréditaires, après la deuxième guerre 
d'Italie, il vit cet excellent jeune homme, se l'atta- 
cha, l'honora de sa confiance particulière, mais ne fit 
rien pour lui '. La reute wirtembergeoise de 4,000 
florins qui lui était promise, et qui était assignée sur 
deux châteaux et prévôtés réservés, jusqu'à ce que 
ceux-ci fussent remplacés par une autre résidence, en 
vertu d'un second traité, cessa d'être payée; Charles ne 
lui donna ni chevaux ni appointements, ce qui força 
Christophe pendant deux ans à contracter des dettes 
à sa cour. Dans ces circonstances, et contre son an- 
cienne sagesse, Charles amena le jeune prince à Augs- 

1. Comp. mon Hist. du ducChris.de W., 1819, p. 79, ff. 
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bourg, où il vit pour la première fois une brillante 
réunion de l'empire , dont sa maison devait être ex- 
clue ; il vit surtout les amis de son père et ses on- 
cles maternels , les ducs de Bavière , dont il reçut 
des renseignements sur sa position. Ces derniers se 
proposaient même de le réintégrer dans son duché , 
au lieu de son père, qu'ils haïssaient. En revanche, 
le landgrave Philippe mit tout en œuvre pour le duc 
Ulrich; il l'avait protégé jusqu'ici , et déjà, lors de 
l'affaire de Pack, on craignit qu'il ne le ramenât à 
main armée dans ses états. Ferdinand , de son côté , 
immédiatement après le partage avec son frère, à la 
suite duquel le Wirtemberg lui fut donné, s'était as- 
suré de la maison palatine'. Lorsqu'il voulait ac- 
corder au moins une pension au duc Ulrich, pourvu 
qu'il n'entrât plus dans ses états, Philippe avait déjà, 
l'année avant la diète , conclu et renouvelé à Augs- 
bourg une alliance secrète avec Ulrich et avec son 
beau-frère, le duc Henri de Brunswick. Au nombre 
des promesses avec lesquelles Charles chercha à ga- 
gner le landgrave, était, comme nous l'avons vu plus 
haut, celle de la réintégration d'Ulrich. Mais lorsque 
les princes évangélistes curent refusé, dans la ques- 
tion religieuse, d'accéder à ses propositions, il n'ho- 
nora d'aucune réponse leur médiation en faveur du 
duc proscrit ; au contraire, à la clôture de la diète , 

I. 26 janvier 1523. Au renouvellement du traité d'héritage, l'électeur 
Louis , avec le comte palatin , garantit le duché à l'archiduc Ferdinand, 
« qui parvint à la maison d'Autriche en vertu de titres légitimes. .Stumpf, 
Uist. polit, de la Bavière, i, 28. 
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il conféra à son frère Ferdinand (5 septembre) l'in- 
vestiture solennelle du duché de Wirtemberg, en 
présence de l'héritier légitime Christophe, et trans- 
féra aussi à ce duché les privilèges autrichiens, pour 
montrer qu'il devait pour toujours rester à sa mai- 
son. Après cela, il fit aux réclamations des princes 
une réponse par écrit (8 septembre), dans laquelle il 
justifiait la conduite de la ligue de Souabe, et les 
avertissait de cesser toute relation avec le duc Ulrich, 
comme proscrit et coupable du crime de lèse-ma- 
jesté. 

Le puissant empereur ne pensait pas, qu'en trai- 
tant avec mépris cette affaire, il préparait un grave 
obstacle à ses projets dans les affaires de l'empire et 
de l'église. 



20Ô HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

§ IV. ACCROISSEMENT DE LA LIGUE. 

A. Fermeté des évangélistes . Pacification de 
Nuremberg , ou première paix de religion, 
i532. 

Luther, provoqué par le landgrave Philippe, proclame maintenant 
la justice de sa défense. Philippe s'allie avec les Suisses. Élec- 
tion de Ferdinand comme roi des Romains avec l'opposition de 
la Saxe. Avant l'expiration du délai accordé pour délibérer, 
six princes, deux comtes et onze villes se coalisent à Schmal- 
kalden contre toute oppression en matière de religion. Appel à 
toutes les puissances chrétiennes. La Bavière s'allie avec l'union 
de Schmalkalden et avec la France, contre l'élection du roi des 
Romains. Lorsque l'empereur, dans les affaires de religion, eut 
accordé, sans le pape et les catholiques, la pacification refusée 
à Augsbourg, Luther et la Saxe consentent aussi à ce que la 
confession d'Augsbourg, jusqu'à la réunion d'un concile, ne soit 
pas dépassée. En revanche, la nouvelle église est ouvertement 
reconnue par l'empereur, malgré la résistance du parti papal. 
Les évangélistes accordent le secours contre les 'Pures, refusé à 
Augsbourg, pour la délivrance de l'Autriche. 

Dans l'intervalle pendant lequel les évangélistes 
devaient se déclarer sur l'exécution du recès d'Augs- 
bourg , l'empereur chercha à faire procéder à l'é- 
lection d'un roi des Romains déjà promise; mais, 
d'un autre côté , les luthériens prirent une atti- 
tude sérieuse , en partie contre celle-ci , et en 
partie à cause des menaces de l'empereur ( 6 
août i53o). Leur courage s'accrut avec le péril. 
Déjà, lorsque l'empereur avait fait lire la con- 
futation , Luther avait écrit avec enthousiasme à ses 
amis d'Augsbourg, sur le triomphe assuré de leur 
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cause (3 octobre) '. Il félicita l'électeur, à son re- 
tour, « de ce qu'il était sorti heureusement , et avec 
la grâce de Dieu , de l'enfer d'Augsbourg. » Et il 
ajouta : « J'ai recommandé ma cause à Dieu mon 
maître ; il l'a commencée, je le sais; il la conduira à 
bonne fin, je le crois; maintenant je veux attendre 
ce qui en adviendra , ce que Dieu même voudra 
abattre ou faire prévaloir. » Le même jour le land- 
grave écrivit à Luther : « Puisque j'ai été, dans l'af- 
faire de Pack, dissuadé de faire la guerre , comme 
prématurée, il faut maintenant songer à adopter 
une base : cette circonstance ne se trouve pas dans 
le nouveau Testament. Les princes allemands ne sont 
pas de mauvais gouvernants , ils ne sont pas comme 
les princes italiens, mais seigneurs héréditaires avec 
d'anciens privilèges. L'empereur n'a point le droit 
de s'emparer avec violence des sujets d'un prince 
ou de les diminuer, lorsqu'ils appartiennent de droit 
à leur prince ; ainsi à nous appartient le droit de pro- 
téger et de défendre nos prédicateurs. Il n'a non plus 
aucun droit d'exiger d'un prince , même un florin , 
sans le consentement des états-généraux. L'empe- 
reur est lié envers nous par des promesses et des 
serments , aussi bien que nous envers lui ; et notre 
serment nous oblige non-seulement à son égard, mais 
aussi à l'égard de l'empire. Il n'y a pas d'empereur 
héréditaire, mais un souverain élu ; s'il viole son scr- 

I. Voyez particulièrement la lettre au chancelier Bruck, 5 août 1530. 
De Weite, iv, 127, ff. 
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ment , il descend de sa haute position et redevient 
un simple prince. Précédemment l'empereur a dé- 
claré, verbalement et par écrit, dans toutes les diètes, 
qu'il ne reconnaissait aucun juge, autre que le concile, 
dans ces questions controversées. Il a seulement le 
pouvoir judiciaire sur les personnes et les choses 
pour juger, mais avec mesure ; maintenant il procède 
dans ces affaires d'une manière partiale, comme ac- 
cusateur, juge et chargé à la fois du droit de répli- 
quer. Prétendre que la résolution de la diète a été 
convenue avec tous les états, c'est avancer un fait 
entièrement faux. Il y en a beaucoup qui se sont re- 
fusés à étouffer la vérité ; quelques-uns n'ont ac- 
quiescé que par crainte des Juifs , et parmi eux il y 
a beaucoup d'états protestants. Les princes et les 
évéques, irrités de voir leurs méfaits dénoncés, n'ont 
dans le fait aucun droit de voter ; d'autres ont cédé 
aux séductions, à l'argent et à des moyens sembla- 
bles. Si on pouvait les écarter, en vérité l'empereur 
resterait seul. En outre , il est évident que Dieu a 
même aidé les Bohémiens contre l'empereur. Une 
petite armée de confédérés suisses n'a-t-elle pas 
porté, à l'aide de la même protection, des coups 
funestes à la maison d'Autriche ?» A la suite de ces 
représentations, le landgrave exprima le souhait que 
Luther adressât une admonition à tous les fidèles , 
et voulut , à cet effet , lui communiquer le rapport 
de la diète. Trois écrits que Luther ne tarda pas à 
publier furent probablement la suite de ces excita- 
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tioris du landgrave. L'un a pour titre : Avertissement 
à mes chers Allemands , avec préface de Melanch- 
ton 5 le second : Interprétation des prétendus édits 
impériaux; le troisième : Contre l'assassin de Dresde 
(le duc Georges). Pour justifier la première bro- 
chure, Luther, dans ces écrits , dénonce en termes 
énergiques la perfidie des papistes; il y dit que la 
résolution de la diète, œuvre du pape, des évôques 
et des moines, doit inévitablement amener la guerre 
et la révolte ; que, comme prédicateur de l'Evangile, 
il ne lui est pas permis de conseiller la guerre, mais 
qu'il la regarde comme nécessaire; enfin il rappelleaux 
légistes la décision déjà donnée par eux. Bien que Lu- 
ther eût soin d'exclure toujours le nom' et la per- 
sonne de l'empereur , l'électeur de Saxe s'opposa 
à la publication d'écrits aussi hardis. Le landgrave 
offrit alors , en cas de nécessité , un asile à Luther. 

Les princes évangélistes avaient déjà , pendant la 
diète ( octobre i53o), parlé des préparatifs de dé- 
fense, et l'électeur de Saxe eut aussi à ce sujet, à son 
retour , une conférence avec les Nurembergeois. 
Ceux-ci cependant, ainsi que d'autres états, crai- 
gnaient qu'on n'en vînt aux mains. Mais le landgrave, 
toujours en tête quand il s'agissait de recourir aux 
mesures énergiques, conclut dès lors, à ses risques et 
périls, un traité particulier pour six ans avec Zu- 
rich , Baie et Strasbourg, et se fit recevoir bour- 
geois de Bàle. Luther avait renoncé à ses anciennes 
tendances pacifiques; il n'était cependant pas con- 

vii. 14 
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tent de cette alliance , parce qu'elle pouvait amener 
une crise qui conduirait à prendre la défense des 
erreurs schismatiques sur l'Eucharistie, qui étaient 
propres à la doctrine de Zwingle. Toutefois , lors- 
que l'empereur activa l'élection de son frère Ferdi- 
nand, que les protestants regardaient comme leur 
ennemi déclaré, ils s'allièrent plus étroitement. 
Charles , avant la dissolution de la diète , avait ob- 
tenu l'assurance par écrit du concours de cinq élec- 
teurs , au prix de fortes sommes d'argent que les 
Fugger, d'Augsbourg, lui avaient prêtées Quanta 
l'électeur de Saxe, on s'était décidé à demander se- 
crètement au pape de lever la sentence d'excommu- 
nication fulminée à la suite des controverses reli- 
gieuses. Cette occasion était précieuse pour le pape, 
qui devait en profiter pour remettre au jour ses 
anciennes prétentions. On ne pouvait, il est vrai, 
penser à revenir à la constitution clémentine , en 
vertu de laquelle aucun roi des Romains ne pouvait 
être élu du vivant de l'empereur, bien qu'on l'eût 
remise en mémoire dans la capitulation d'élection de 
Charles V. Le pape cependant était flatté dans son 
orgueil d'être appelé à décider sur l'admission d'un 
électeur; il envoya même deux bulles spéciales à 
l'empereur. Dans l'une, l'électeur de Saxe, comme 
hérétique, était déclaré exclu de la diète électorale 
et menacé des foudres de l'église s'il ne s'amendait 
pas; dans la seconde, il était dit que ce même 

1 . Stumpf, 1. c, 53. 
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prince, si les autres électeurs le désiraient, pourrait, 
par exception, être réadmis en donnant son adhé- 
sion à l'élection. Mais l'empereur ne fit aucun 
usage de ces deux bulles, même après que l'électeur 
eût chargé son fils de protester contre l'élection. Le 
même jour auquel l'empereur avait appelé la diète 
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lieu de répondre à son invitation, convoqua, de con- 
cert avec le landgrave Philippe , une assemblée des 
états protestants à Schmalkalden. Deux questions 
furent soumises à leur délibération, et on convint de 
les disjoindre soigneusement : la protestation contre 
l'élection de Ferdinand , et la garantie mutuelle con- 
tre la résolution de la diète qui menaçait de troubler 
la paix publique. Quant au premier point, dès 
le premier jour de leur réunion, ils firent représen- 
ter à l'empereur que l'élection du roi des Romains 
était tout-à-fait contraire à la bulle d'or et à sa capi- 
tulation d'élection. "L'électeur de Saxe adressa aussi 
des représentations aux autres électeurs. Les princes 
protestants en firent autant et dirent ouvertement 
que l'empereur, en négociant avec eux, leur avait 
fait des promesses contraires aux lois de l'empire. Ils 
furent même fortement appuyés par un membre du 
parti catholique, le duc de Bavière , qui déjà avait , 
en secret , fait connaître à l'électeur de Saxe les pro- 
jets de l'empereur. On adressa à celui-ci d'énergiques 
remontrances. 

Quant au second point que l'on avait eu en vue 

14. 
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en convoquant l'assemblée de Schmalkalden, on re- 
connut que le danger imminent qui menaçait les 
protestants ne pouvait être écarté que par la forma- 
tion d'une ligue de tous les étals évangélistes. L'exé- 
cution de ce projet rencontra beaucoup de difficultés. 
Quelques états montraient trop de timidité, d'autres 
montraient beaucoup de répugnance à s'allier avec les 
villes du haut pays qui professaient la doctrine de 
Zwingle et qui étaient soumises à l'influence du land- 
grave. Quand on mit en discussion ce que chacun 
devrait fournir de secours en hommes et en argent , 
plusieurs députés des villes demandèrent l'ajourne- 
ment, parce qu'ils n'avaient pas de pleins pouvoirs à 
cet égard. On fut cependant assez sage pour tenir 
cette désunion secrète, et inviter à donner leur adhé- 
sion les états qui, bien que favorables à ce projet, 
n'avaient pas paru à l'assemblée, ainsi que les villes 
du nord de l'Allemagne. Trois écrits furent rédigés : 
l'un dans lequel on demandait à l'empereur d'être 
délivré du fiscal de l'empire, et on promettait, en 
cas de refus, assistance mutuelle (3 1 décembre); le 
second contenait un appel de la décision de la der- 
nière diète à l'empereur, au tribunal suprême et à 
tous les rois chrétiens; le dernier renfermait une 
justification de tous les actes religieux ; il fut com- 
muniqué à toutes les puissances étrangères, principale- 
ment aux rois d'Angleterre et de France, qui, à cette 
époque, avaient une entrevue personnelle à Cambrai. 
Charles cependant fit procéder à Cologne à l'élec- 
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tion du roi des Romains. Ne pouvant, disait- il, à 
cause des soins qu'il devait consacrer à ses autres 
royaumes, rester continuellement en Allemagne , 
l'empire, menacé par les Turcs et agité par des trou- 
bles intérieurs, était ainsi dans un grand péril, puis- 
que déjà même on se révoltait contre les ordres du 
conseil aulique de l'empire. Il avait, ajoutait-il, 
pleine confiance en son frère, dont, au reste, les états 
étaient le plus ferme boulevard contre les Turcs. 
Les électeurs alors le prièrent de rester en Alle- 
magne , et lui promirent de tout faire pour 
le contenter. Mais il persista dans sa demande, 
comme on en était convenu. C'est ainsi que Ferdi- 
nand fut élu roi des Romains(5>7 janvier i53i), par 
une majorité de six voix, y compris la sienne, en 
qualité de roi de Bohême. Dans la capitulation d'é- 
lection, il s'engagea à exécuter le contenu de la réso- 
lution de la diète d'Augsbourg. Le pape néanmoins 
persistait à réclamer le droit dé confirmer l'élection. 
À Aix-la-Chapelle , pendant le couronnement ( i i 
janvier), Charles répondit aux protestants, au sujet 
des procédures fiscales, qu'il prendrait cette affaire 
en considération. Il fit dans l'intervalle enrôler des 
soldats dans le Brabant. 

Les protestants se réunirent aussitôt à Schmal- 
kalden (février), pour conclure définitivement leur 
alliance, avant que le délai fixé par l'empereur pour 
la résolution de la diète fût écoulé. Ils publièrent 
une lettre de défense , adressée au roi de France , 
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surtout au sujet des biens de l'église. Le nouveau 
roi de Danemarck, Frédéric, s'était déjà, comme 
duc de Holstein , montré favorable à l'union de 
Schmalkalden , et avait, comme elle, refusé de re- 
connaître Ferdinand en qualité de roi des Romains. 
Les Lubeckois en eussent fait autant , si on les eût 
défendus contre le roi Christian, beau-frère de l'em- 
pereur, et exilé de ses états danois. Enfin six 
princes, deux comtes, onze villes conclurent une al- 
liance pour six ans (27 février), à charge de se se- 
courir mutuellement dans toutes les affaires reli- 
gieuses, et jusqu'à la conclusion de la paix défi- 
nitive. Du reste, on suivit les formes accoutumées ; 
il fut stipulé que la ligue n'était nullement instituée 
ni contre l'empereur, ni contre l'empire, mais seu- 
lement pour la sûreté commune. Le margrave 
Georges et cinq villes impériales ajournèrent encore 
leur acquiescement. Zurich, Baie et Berne n'y adhé- 
rèrent que sous condition de ne pas être obligées 
d'admettre le contenu de la confession d'Augsbourg. 
La première démarche de l'union fut de prendre des 
mesures contre les poursuites fiscales au sujet des 
biens de l'église. 

L'existence seule de l'union de Schmalkalden suf- 
fisait pour rassurer les protestants. L'empereur 
comprit qu'il était impossible d'exécuter ce que la 
diète d'Augsbourg avait résolu. Les états héréditai- 
res étaient menacés par les Turcs, le parti catholique 
ne désirait nullement la guerre , les Néerlandais se 
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montraient peu dociles, à cause des persécutions re- 
ligieuses ; devait-il recourir à l'assistance étrangère? 
Dans cet état de choses, il se fit prier par l'électeur 
palatin et par celui de Mayence de les autoriser à 
entamer des négociations pacifiques (juin). Pendant 
que les coalisés, à Francfort, ville que l'empereur 
avait sacrifiée à ses intérêts, puisqu'en suivant les 
lois fondamentales de l'empire, l'élection eut dû y 
avoir lieu, s'occupaient à établir leur ligue , à con- 
firmer les mesures convenues, les médiateurs saisi- 
rent le moment pour faire des démarches auprès des 
chefs de la ligue. Mais les états déclarèrent qu'ils 
n'entameraient aucunes négociations avant que l'em- 
pereur eût cessé ses mesures vexatoires. Charles 
le promit, et on convint d'un jour pour se réunir à 
Schmalkalden , à l'effet de tenter une conciliation ; 
l'empereur voulait en même temps convoquer une 
diète à Spire, pour reprendre sur nouveaux frais les 
négociations conciiiatoires d'Augsbourg. Les comtes 
de Nassau et de Nuenar furent chargés de s'entendre 
à cet effet séparément avec l'électeur de Saxe. Mais 
celui-ci, d'accord avec ses alliés, déclara qu'ils ne se 
rendraient à cette diète qu'en obtenant toutes les ga- 
ranties désirables pour leur sécurité et leur liberté, 
garanties dont le bénéfice devait s'étendre même à 
Luther. L'électeur remit aussi sur le tapis la ques- 
tion de son investiture. Dans l'intervalle, de nouveaux 
membres avaient été admis dans l'union de Schmal- 
kalden , et celle-ci contracta une alliance avec les 
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ducs de Bavière, au sujet de l'élection du roi des Ro- 
mains. 

Lorsque l'empereur chercha dans le commence- 
ment à intimider le duc de Bavière en lui reprochant 
d'avoir autrefois convoité la couronne de Bohème et 
aujourd'hui d'aspirer à celle de roi des Romains, le 
duc, en vrai prince indépendant et en bon Alle- 
mand, lui répondit : a Que sa maison avait autant de 
droits que toute autre, qu'il eût pu obtenir la cou- 
ronne de Bohème, s'il eût été en mesure de faire les 
mêmes dons et les mêmes promesses que Ferdinand ; 
que déjà, plus d'une fois, des princes bavarois 
avaient été appelés aux trônes de Hongrie et de Da- 
nemarck , et avaient ceint la couronne impériale, 
dans un temps où les seigneurs d'Autriche n'étaient 
que de simples comtes; que , du reste, c'était chose 
contraire aux lois fondamentales de l'empire que de 
voir deux personnes différentes régner ensemble, 
comme roi des Romains et comme empereur ; que 
bien des gens se refuseraient à obéir au roi de Bo- 
hême, et que lui-même serait le premier a en donner 
l'exemple » Gomme cette déclaration restait sans 
réponse , le duc de Bavière , ainsi que nous l'avons 
vu, se rapprocha de l'électeur de Saxe et du roi de 
Hongrie , Jean Zapolia , et entra même en relations 
avec le roi de France. Le landgrave Philippe avait , 
de son côté, ouvert des négociations très-actives avec 
ce dernier souverain et avec le roi d'Angleterre, en 

J. Stumpf, n. 67. 
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faveur de l'union de Schmalkalden. Bien que le duc 
Guillaume et son frère Louis fussent très-opposés 
aux principes de Luther, ils convinrent néanmoins à 
Saalfeld (24 octobre) avec les coalisés de Schmalkal- 
den, de résister de commun accord à l'élection de 
Ferdinand , de ne dissoudre l'alliance que d'un con- 
sentement mutuel, et, dans le cas où la liberté alle- 
mande serait en péril, de la défendre jusqu'au der- 
nier soupir. 

Le comte palatin Frédéric partit en hâte pour 
Bruxelles (février i532), afin d'y porter la nouvelle 
de l'attitude ferme que prenait l'union de Schmal- 
kalden. L'empereur pâlit au récit qu'on lui fit et 
se décida à se rendre dans la haute Allemagne, pour 
conclure un armistice. En convoquant une autre 
diète à Ratisbonne (avril), il commença des négocia- 
tions de paix à Schweinfurth. On ne parla plus de 
réconciliation , mais seulement des garanties tem- 
porelles pour les princes coalisés; au nombre de cel- 
les-ci, Charles voulut aussi faire admettre la recon- 
naissance de l'élection du roi des romains ; mais 
les alliés lui répondirent que cette question n'avait 
aucun rapport avec les affaires religieuses. A la 
même époque (26 mai ) , une ligue avec la France, 
contre l'élection du roi des Romains, fut négociée 
à Munich. L'empereur dut céder'. Toutefois, il 
se refusa à toute concession sur un point de la ques- 

1. Les ducs de Bavière le firent môme exhorter par Ferdinand à se 
montrer tolérant , lui représentant que son refut pourrait amener de 
grands malheurs. Stumpf, p. 102. 
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tion religieuse, sur lequel , du reste, les protestants 
eux-mêmes n'étaient pas d'accord. Il exigea que ceux 
qui avaient acquiescé à la confession d'Augsbourg 
ne fissent aucune innovation avant la convocation du 
concile, qu'ils prissent l'engagement de ne contrac- 
ter aucune alliance avec les sectateurs de Zwingle, 
ni avec d'autres sectaires; de n'attirer dans leur 
parti, sous aucun prétexte, les sujets d'autres états ; 
de ne prêcher que dans les contrées où la doctrine 
de Luther était déjà établie, et de s'abstenir enfin de 
toutes injures contre le pape et contre la religion ca- 
tholique. Luther, par amour pour la paix, déjàdu reste 
disposé à céder sur la question de l'élection du roi 
des Romains, représenta à l'électeur de Saxe que, 
comme l'empereur, de son propre mouvement, et 
sans consulter ni le pape, ni les catholiques, prêtait 
les mains à la conclusion de la paix, il ne fallait pas 
se montrer intraitable sur des questions secondai- 
res, ce qui conduirait à une rupture sans remède. 
Que les papistes savaient déjà, par l'expérience des 
affaires d'Augsbourg, comment les choses pouvaient 
changer de face, puisqu'ils perdaient l'occasion qui 
leur avait été offerte de faire la paix. L'électeur 
approuva ces observations. Autant il avait montré 
de fermeté pour faire écarter des négociations la 
question de l'élection du roi des Romains, autant il 
se montra disposé à céder dans une autre circons- 
tance essentielle. Les autres princes coalisés étaient 
d'un avis contraire , surtout le landgrave , qui était 
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navre de voir ses amis , les partisans de Zwingle, 
ainsi abandonnés. Il écrivit à l'électeur : « Qu'il 
avait toujours regardé Luther comme un homme 
juste ; que toujours il avait aimé ses écrits, mais que, 
dans cette affaire, il ne faisait aucun cas de son juge- 
ment , parce qu'elle n'avait aucun rapport avec la 
sainte Écriture. Qu'il faisait encore moins de cas de 
Melanchton , dont les tergiversations à Augsbourg 
étaient évidentes. Qu'on devait cependant se garder 
de croire que lui, landgrave, ne désirât que la 
guerre. » Plusieurs théologiens parlèrent , et avec 
beaucoup de chaleur , dans le môme sens. Urbanus 
Rhogius, le réformateur de Lunebourg, déclara que 
les vieux chrétiens préféreraient la mort à une sem- 
blable paix. Le chancelier saxon lui-même, Bruck, 
pensait que Luther faisait trop de concessions. Ce- 
pendant l'opinion de celui-ci l'emporta sur la ma- 
jeure partie des points. On demanda que, non-seule- 
ment ceux qui avaient signé la confession d'Ausbourg, 
mais aussi ceux qui l'avaient appuyée , fussent 
compris dans cette paix, ce qui fut accepté. Les au- 
tres points furent réservés par les médiateurs à la dé- 
cision de l'empereur. 

De graves accusations s'élevèrent contre Luther, 
parce que , pour la première fois , il avait fait des 
concessions, après s'être montré si opiniâtre contre 
Zwingle. Cette conduite était trouvée toute contra- 
dictoire à la protestation formulée dans la dernière 
diète de Spire , et surtout au refus qu'il avait fait de 
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se soumettre à la diète d'Augsbourg. Dans les deux 
cas, toute la question consistait à savoir si la majori- 
té de l'assemblée avait le droit d'imposer son opi- 
nion à la minorité, dans les affaires de conscience et 
de foi religieuse. Il ne s'agissait que d'une paix tran- 
sitoire entre les deux partis. Si Luther n'avait 
voulu hasarder aucune guerre en s'alliant aux zwin- 
gliens, il la voulait moins encore aujourd'hui, ayant 
appris qu'un traité avait été conclu avec le roi de 
France, qui persécutait avec une extrême rigueur 
ses propres sujets protestants. L'empereur lui parut 
plus digne de respect, et il fut surtout gagné quand 
il vit que Charles s'était décidé à faire la paix sans le 
secours des papistes ; car c'est à ceux-la seuls qu'il 
refusait de pardonner. Quelques personnes pensaient 
que l'empereur s'était encore plus écarté de ses 
anciennes opinions en abandonnant les principales 
décisions de Worms et d'Augsbourg. Quant à l'ex- 
clusion de ceux qui, a l'avenir, embrasseraient la re- 
ligion protestante, et à cause desquels on accusait 
surtout Luther, il répondit : « Chacun doit agir à ses 
risques et périls ; si non-seulement des sujets, mais 
même des chefs des états s'y décident, rien ne s'op- 
pose à ce qu'on leur envoie des prédicateurs. » Cette 
question, au reste, déjà plusieurs fois agitée avec les 
autres points , ne fut pas mentionnée dans le traité , 
et les réserves de Luther à cet égard ne tardèrent 
pas à trouver leur application. 

Les négociations interrompues à Schwcirifurth 
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furent reprises à Nuremberg ( 3 juin 1 532 ), afin de 
se rapprocher davantage de Ratisbonne. Le land- 
grave protesta. Les médiateurs répondirent qu'il 
ne s'agissait pas d'un traité perpétuel, mais seu- 
lement d'un arrangement provisoire ; que c'é- 
tait déjà une innovation que d'admettre le statu 
quo \ que l'empereur ne pouvait faire plus, avant 
la convocation du concile, et qu'on ne pouvait lui 
en demander davantage. L'électeur Jean, sentant 
sa finapprocher, voulait voir la paix assurée: commeon 
ne pouvait l'obtenir d'une autre manière, il ordonnaà 
son fils, à Nuremberg, de n'élever aucune difficulté 
nouvelle. Alors, le prince héréditaire Jean-Frédéric, au 
nom desadhérenls de la confession d'Augsbourg, signa 
un traité (s3 juillet) qui stipulait le maintien de la paix 
générale et sans interruption, jusqu'à la convocation 
du concile , entre l'empereur et tous les élats de 
l'empire. II y était dit que nul ne pouvait porter at- 
teinte au droit de chacun de professer sa croyance 
religieuse. L'empereur promit de faire proclamer 
cette paix et d'annuler tous les procès commencés 
pour affaires religieuses. Dans le cas où le concile ne 
serait pas convoqué dans un délai de six mois, et 
réuni dans un délai d'une année, la diète aurait à 
aviser à ce qu'il y aurait de plus convenable à faire. 
Les protestants s'engagèrent à faire acte d'obéis- 
sance envers l'empereur, et à contribuer aux secours 
contre les Turcs. Quant aux autres plaintes, les mé- 
diateurs promirent d'obtenir des conditions équita- 
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bles de l'empereur, ajoutant, qu'en tous cas, chacun 
devait observer les clauses du traité de paix. 

Sept princes protestants, deux comtes et vingt- 
quatre villes signèrent ce traité (2 août i53a). 
L'empereur le confirma dans la diète de Ratisbonne, 
sans cependant faire insérer dans la confirmation le 
contenu de quelques articles, saufl'abandon des pro- 
cès religieux, que l'on passa même sous silence 
dans la publication de la paix qui eut lieu le lende- 
main. On accorda au landgrave Philippe un délai 
de trois semaines, pour prendre une résolution. Se 
trouvant ainsi isolé, il fut obligé de donner son ad- 
hésion, mais il ne put cacher son mécontentement 
de cette paix qu'il qualifiait de perfide, mécontente- 
ment que l'empereur, de son côté, chercha à cacher 
et que lui avait inspiré quelques articles supplémen- 
taires. L'électeur Jean mourut trois jours après 
l'acquiescement du landgrave. L'empereur reçut 
des reproches du légat du pape, qui lui fit observer 
que ni la France, ni la Bavière n'étaient contentes 
de cette paix , puisque toutes deux étaient sur le 
point de conclure une alliance avec les protestants. 
Ceci ne fit qu'engager Charles à hâter encore plus la 
conclusion , et les protestants eussent peut-être pu 
profiter de cette circonstance pour écarter toutes 
les restrictions opposées par les agents impériaux. 
Quoi qu'il en soit , l'empereur voulait le rétablisse- 
ment de la paix dans l'empire, à cause des Turcs, de 
la France et de l'Italie. Il est vrai que les pro- 
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testants n'obtinrent aucun avantage dont ils ne fus- 
sent déjà en possession; il leur fut même défendu 
de propager leurs doctrines jusqu'à l'époque de la 
convocation du concile ; mais, en revanche, leur 
église fut pour la première fois reconnue , ce qui 
était tout-à-fait contraire à la décision de la diète 
d'Augsbourg. C'était un fait définitif et sur lequel 
on ne pouvait revenir; quand bien même l'empereur, 
comme il l'avait dit au légat, voudrait rétrograder, 
n'y avait-il pas , dans ce cas, assez de moyens pour 
conduire à bonne fin une chose qui, de sa nature, 
était en progrés ? 

L'empereur avait, avec beaucoup de sagesse, dis- 
joint cette affaire des autres actes de la diète , afin 
d'atteindre de toutes manières le but qu'il avait en 
vue. L'opinion publique était tellement absorbée 
par les affaires religieuses, que la diète, à l'exception 
des secours contre les Turcs, ne put rien faire d'im- 
portant qu'à la fin de sa session ; c'est alors qu'elle 
s'occupa de la réforme des lois criminelles, qui avait 
été résolue à Augsbourg trente-deux ans aupara- 
vant (i5oo). La nouvelle loi criminelle impériale, 
pour la rédaction de laquelle on imita la loi de Bam- 
berg, fut, en honneur de l'empereur , nommée loi 
Caroline. Il en fut , au reste , de cette ordonnance 
comme de toutes les autres : l'empereur fut obligé 
de déclarer qu'il n'entendait par elle porter en rien 
atteinte aux anciennes coutumes, ainsi qu'aux privi- 
lèges des électeurs, des princes et des états. 
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L'armistice de Nuremberg, ou la première paix 
de religion, comme on l'appela généralement, porta 
d'abord d'heureux fruits pour les états héréditaires 
d'Allemagne, bien que Ferdinand n'eût pas la même 
opinion que son frère. Les protestants contribuèrent 
aux secours contre les Turcs avec une ardeur inac- 
coutumée. Jean-Frédéric, qui avait succédé à son 
père en Saxe , voulut marcher en personne. L'em- 
pire envoya en tout 24,000 hommes. Ferdinand 
leva des recrues dans ses états ; l'empereur en fît 
autant en Italie et en Espagne ; l'armée comptait 
76,000 fantassins et 1 1,000 cavaliers. Depuis long- 
temps on n'avait vu réunies des forces aussi consi- 
dérables. Pendant les négociations de Nuremberg , 
Soliman s'avança à travers la Hongrie avec une 
puissante armée, pour assiéger Vienne une seconde 
fois (juillet i532)). L'armée de l'empire se borna à 
défendre cette ville. Un corps, composé de soldats 
allemands, italiens et espagnols, fit, sur une île au- 
près de Presbourg , la plus vigoureuse résistance. 
Mille bâtiments turcs, qui descendaient le Danube, 
s'arrêtèrent dans la crainte d'être incendiés. Le grand- 
visir, éloigné seulement de quelques jours de marche 
de Vienne, se retira aussi , et. ne put même prendre 
Grenz (août), ville peu importante, il est vrai, de la 
basse Hongrie, mais bien fortifiée. Le sultan marcha 
sur la Styrie, et fit ravager l'Autriche par un corps 
d'armée. Ce corps fut repoussé et presque anéanti 
par le général allemand Sébastien Schaertlin (19 
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septembre). On apprit avec joie que le sultan avec sa 
flotte s'était retiré sur la Hongrie. Ainsi les états hé- 
réditajres furent encore sauvés pour cette fois. 

B. Dissolution de la ligue de Souabe. Tentative 
d'une ligue impériale et générale. La ligue 
sainte conclue contre F union de Schmalkalden 

(i533-i54i). 

L'empereur excite à la convocation du concile contre la volonté 
du pape. Ligue rhénane. Annulation de la prorogation de la 
ligue de Souabe à l'occasion des affaires du Wirtemberg. Réta- 
blissement du duc Ulrich par le landgrave Philippe, avec les 
subsides de la France. Traité de Cadau. Ferdinand, reconnu 
roi des Romains, confirme la paix de Nuremberg. Ulrich 
est obligé de recevoir l'investiture de l'Autriche. Expé- 
dition contre les sectaires de Munster. Transition des alliances 
pour la paix du pays aux coalitions religieuses. Prolongation 
et agrandissement de la ligue de Souabe. Le concordat de Wit- 
temberg entre les partisans de Luther et ceux de Zwingle. Les 
articles de Schmalkalden. Held excite à la formation de la ligue 
sainte, lorsque déjà la réforme s'étend sur la moitié de l'Alle- 
magne. Après plusieurs changements dans leurs relations , les 
partis conviennent enfin d'entrer en discussion sur les questions 
religieuses, et l'empereur conçoit l'espoir de tout concilier au 
moyen de Y intérim de Ratisbonne. Légation envoyée à cet effet 
à Luther. L'empereur modifie la paix de Nuremberg. 

Aussitôt après le rétablissement clans l'empire de 
la paix intérieure et extérieure, l'empereur se rendit 
en Italie. Il voulait sincèrement engager le pape à 
convoquer un concile ; car il croyait toujours à la 
possibilité d'une réconciliation entre les parties. Le 
pape lui fit des promesses, en gardant toujours une 
arrière-pensée; car, indépendamment des progrès 
continuels que taisait en Saxe la réforme, le parti ca- 

vii. i5 
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tholique accumulait une quantité de plaintes. Aussi 
proposa-t-il des conditions telles, qu'elles lui don- 
naient , pour chaque cas , des garanties suffisantes 
(janvier i533 ? ). 

Il est vrai , disait-il , qu'on doit rassembler un 
concile juste et indépendant , aux décisions duquel 
il faut d'avance , comme dans les anciens temps, 
promettre de se conformer. Jusqu'à ce moment, on 
doit s'abstenir de toute innovation dans les affaires 
de croyance. Si quelques-uns s'abstiennent de se 
présenter , le concile n'en doit pas moins continuer 
ses travaux, et toutes les puissances doivent se réu- 
nir avec le pape contre ceux qui refuseraient de se 
soumettre à ses décisions. Les Allemands pouvaient 
choisir entre trois villes d'Italie celle où se réunirait 
le concile. Clément VII envoya par un légat ses 
conditions aux électeurs ( 3 juin ) : d'abord à Jean- 
Frédéric, qu'il nomma dans son bref : mon cher 
fils\ le ministre de l'empereur appuya ces proposi- 
tions. Mais un mémoire que l'électeur se fit remettre 
par ses théologiens , à qui le légat ne daigna accor- 
der aucune audience, démasqua avec la franchise al- 
lemande les ruses de la cour de Rome. Le premier 
article , dit Luther , contient déjà une arriére- 
pensée : il est présenté à la manière italienne, et par- 
ticipe à la fois de l'ange et du démon. L'électeur 
convoqua ses co-alliés à Schmalkalden (3o juin). 
Ceux-ci répondirent unanimement qu'il avait tou- 
jours été question d'une ville allemande , et que le 



Digitized 



LIVRE III. 227 

concile, devant décider si le pape a jugé avec droit 
ou non , leur doctrine, celui-ci ne peut figurer 
comme juge ; que d'ailleurs on ne pouvait d'avance 
s'obliger à rien , qu'à ce qui était virtuellement dé- 
cidé par la sainte Écriture. Ils firent en même 
temps, par leurs ministres, prier l'empereur de vou- 
loir bien , ainsi qu'il l'avait promis , veiller à cette 
convocation, de manière qu'elle répondît à toutes 
les espérances. 

Dans cet état de choses, le pape reçut avec joie 
l'offre d'une alliance que lui fit le roi François I" 
(octobre i533). Aussitôt que l'empereur se fut em- 
barqué pour l'Espagne , le pape eut une entrevue 
avec le roi, à Marseille, et donna en mariage au 
prince Henri, second fils de celui-ci, sa nièce Cathe- 
rine de Médicis. Il écrivit à l'empereur que, malgré 
son grand âge, il avait entrepris ce voyage pour dé- 
terminer le roi à consentir à la convocation du con- 
cile; que, bien que ce prince , à cause des troubles 
qui se manifestaient partout, ne jugeât pas cette me- 
sure opportune, cette entrevue avait cependant porté 
ses fruits, car elle avait détourné de l'empereur une 
grande calamité , en mettant fin à la guerre d'Italie. 
Clément VII mourut l'année suivante : son successeur 
eut assez d'habileté pour retarder encore pendant 
onze ans la convocation du concile. 

Peu de temps après la diète de Ratisbonne, lorsque 
l'attention générale était portée sur cette grande réu- 
nion de l'église, tant de fois demandée et promise par 
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l'empereur, le landgrave Philippe, l'Ulysse de l'Al- 
lemagne , mécontent de la marche qu'avaient prise 
les négociations, méditait des projets audacieux con- 
tre la puissante maison d'Autriche. Il résolut d'obte- 
nir la dissolution de la ligue de Souabe, qui était le 
meilleur appui de celle-ci ; il se proposait d'agir en 
ceci, d'abord en faveur de son beau-frère, le duc 
proscrit, Ulrich de Wirtemberg, pour lequel il s'é- 
tait en vain jeté aux genoux de l'empereur, à Augs- 
bourg ; ensuite, pour se rendre favorables les mem- 
bres de la communion protestante. Seul de tous les 
princes réformés, il était membre de cette ligue ; les 
villes de l'empire qui s'étaient déclarées pour lui 
étaient en butte à toutes sortes de vexations. Leurs 
ministres avaient été , comme luthériens, exclus des 
assemblées de la ligue. La guerre des paysans 
avait déjà porté un coup funeste à cette ligue. Depuis 
lors, la discorde s'était introduite dans son sein ; des 
plaintes s'élevèrent au sujet de diverses institutions, 
et parce que quelques états traduisaient leurs sujets 
rebelles devant les tribunaux de l'empire, sans pren- 
dre conseil de l'assemblée de la ligue. Les états vi- 
rent avec mécontentement que le conseiller bava- 
rois D.. Leonhard Eck fût l'âme de la ligue et de la 
diète. Les forces armées de la ligue de Souabe 
étaient imposantes; elles s'élevaient à i ,892 cavaliers 
et 1 1,284 fantassins. Cependant , bien que sa durée 
eût été prolongée, sa fin approchait'. Le landgrave 

1 . Stuîtgarter archiv. Voyez Vuist. du duc Christophe et Rommcl. t. c. 
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voulut profiter de ces circonstances. II conclut d'a- 
bord , de concert avec le comte palatin Frédéric et 
Pévèque de Bamberg , un traité avec les trois élec- 
teurs de Mayence , de Trêves et du Palatinat ( 8 no- 
vembre), pour la garantie mutuelle des frontières 
des états respectifs, et pour le maintien de la paix du 
pays de Worms. Tel était aussi le but de la ligue de 
Souabe; aussi devint-elle sans importance pour eux. 
Après cela , on entama de deux côtés des négocia- 
tions, à l'effet d'enlever à Ferdinand et de restituera 
Ulrich le duché de Wirtemberg; d'un côté avec la 
France : Philippe s'en était lui-même chargé et les 
conduisait secrètement ; de l'autre, avec la ligue de 
Souabe : elles furent ouvertement dirigées par le 
prince Christophe, fils d'Ulrich. 

Après la guerre contre les Turcs , dans laquelle 
Christophe avait été sur le point d'être fait prisonnier, 
l'empereur avait voulu emmener ce prince en Es- 
pagne, probablement pour l'enfermer dans un cloître 
où il eût été obligé d'oublier les affaires de sa mai- 
son. Son fidèle précepteur Biffernus l'enleva dans les 
montagnes du Tyrol et le conduisit dans une re- 
traite sûre, qui n'était connue que des ducs de Ba- 
vière, ses oncles. De là le jeune prince, seulement 
âgé de dix-sept ans (17 novembre), adressa une ré- 
clamation à la ligue de Souabe , dans laquelle il fai- 
sait valoir ses prétentions sur le Wirtemberg , que 
l'Autriche avait acheté. La maison impériale négo- 
cia auprès de la ligue pour la faire consentir à une 
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prolongation; mais Ja plupart des états étaient con- 
traires à cette mesure, à cause des maux qu'elle oc- 
casionnerait ; ils craignaient surtout d'être entraînés 
à une guerre par l'affaire du Wirtemberg. Alors les 
commissaires autrichiens cherchèrent à écarter des 
négociations cette dernière question. Le landgrave 
Philippe , sur l'observation que lui fit Christophe : 
« Que des homriles avides voulaient s'emparer de 
toute l'Allemagne , » reçut de la Bavière l'assurance 
qu'elle se refuserait au renouvellement de la ligue , 
et que si ce renouvellement avait lieu , le Wirtem- 
berg n'y serait pas compris ; l'appel du duc Chris- 
tophe devait motiver cette dernière mesure. L'affaire 
était néanmoins très-compliquée. Le duc Ulrich soup- 
çonnait son propre fils. Les ducs de Bavière avaient 
cherché à faire donner l'investiture à celui-ci, à l'ex- 
clusion de son père. Le landgrave les réconcilia : 
mais aucune transaction ne fut possible entre Ulrich, 
sa femme et ses frères, bien que le landgrave propo- 
sât un traité de succession entre le Wirtemberg et la 
Bavière. Ulrich tenta une négociation avec le roi Fer- 
dinand ; mais celui-ci ne voulait lui donner qu'un apa- 
nage avec territoire de chasse , et préférait accorder 
l'investiture à son fils. Les traités entre l'Autriche et 
ses alliés présentèrent aussi des obstacles. Les inté- 
rêts se trouvèrent ainsi opposés. Sur les prières réi- 
térées de Christophe, le landgrave appela non- 
seulement tous les princes allemands, mais aussi les 
rois étrangers à l'aide de ce jeune prince ,. et lui 
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donna pour avocats ses premiers conseillers, assistés 
de ceux de la Bavière. Christophe, sortant pour la 
première fois de sa retraite, comparut, avec un sauf- 
conduit, devant l'assemblée de la ligue, à Augsbourg 
(septembre 1 533). C'était un jour remarquable que 
celui où, toutes portes ouvertes, paraissait dans une 
audience publique, en présence des ambassadeurs 
de souverains puissants , un jeune prince dépouillé 
de son patrimoine , et qui , en le réclamant , 
élevait courageusement la voix contre l'empereur, 
le roi des Romains et la ligue de Souabe. L'envoyé 
français prononça un long discours ; mais les com- 
missaires autrichiens, dans le but de donner à cette 
affaire une autre tournure, présentèrent des propo- 
sitions d'indemnités ; ils voulaient séparer les pré- 
tentions de Christophe de la restitution réclamée 
par son père. Christophe resta inébranlable. Des 
négociations qui durèrent deux mois restèrent sans 
résultats, et l'on négligea de s'occuper de la prolon- 
gation de la ligue. 

Alors le landgrave se mit à agir. Il avait demandé 
à François l n une entrevue secrète (février); ce roi, 
au sortir de la conférence qu'il venait d'avoir avec 
le pape, à Marseille , vit le landgrave à Bar-le-Duc, 
et s'entretint avec lui des affaires d'Allemagne. Lors- 
que Philippe l'eut persuadé que le rétablissement 
du duc Ulrich était le plus sûr moyen d'anéantir les 
plans de l'empereur, il consentit à un secours pécu- 
niaire, sous prétexte d'un emprunt sur Mœmpel- 
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gardt, ainsi qu'il Pavait fait en Bavière, en envoyant 
100,000 écus pour combattre l'élection du roi des 
Romains. Il n'était pas facile d'enrôler une armée en 
faveur d'un prince qui n'avait ni argent ni crédit ; 
mais le landgrave, animé par les inspirations les plus 
nobles de l'amitié et de la religion , était disposé à 
tous les sacrifices. Les maisons de Hesse et de Wir- 
temberg étaient depuis long-temps étroitement liées. 
Guillaume, père de Philippe, était neveu du magna- 
nime duc Eberhard I er , qui, plein d'amitié pour son 
neveu, avait voulu lui donner l'investiture de Wir- 
temberg, lorsqu'il désespérait d'avoir un héritier 
direct'. Ce n'est que quand sa mère Mathilde le 
rappela pour gouverner la Hesse, qu'Eberhard avait 
poussé à la conclusion du mariage de son parent 
Henri, père du duc Ulrich. Celui-ci et Philippe firent 
connaissance aux noces de ce dernier , et l'amitié 
qu'ils se jurèrent ne souffrit jamais des agitations de 
leur vie orageuse, ni de leur dissentiment sur plu- 
sieurs questions du jour. Pendant sept ans, Philippe 
donna au prince proscrit un asile et des secours, au 
grand mécontentement de la maison d'Autriche. Il 
espérait que son cher Ulrich , après tant d'amères 
expériences, réparerait les fautes de sa jeunesse, et 
en même temps propagerait la doctrine de Luther, 
qu'il professait déjà. Philippe emprunta en son nom 
l'argent qui manquait , et leva une armée de 20,000 
hommes, composée en partie de ses sujets, en partie 

1. Hist. de Souabe, v. 
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de mercenaires, sous prétexte de mettre un terme 
aux troubles excités par les sectaires de Munster. 
Les légistes déclarèrent que le rétablissement d'Ul- 
rich était louable , conforme aux lois du pays et 
juste. Comme les armements ne pouvaient rester ca- 
chés, l'empereur envoya de Tolède la défense de les 
continuer. Philippe lui députa une ambassade. La 
ligue de Souabe , prête à se dissoudre , n'était pas à 
craindre : cependant l'affaire du Wirtemberg était 
encore grave, et les membres de cette ligue n'avaient 
pas encore sur elle d'idées arrêtées. On ne pouvait se 
fier à la Bavière , quoique Philippe eût gagné avec 
cinq mille écus le chancelier Eck. Le gouverneur 
d'Autriche dans le Wirtemberg , le comte palatin 
Frédéric arma, et ce pays renfermait plusieurs places 
fortes. Si l'attaque échouait, Philippe devait craindre 
le sort d'Ulrich : il connaissait ce danger, mais il le 
méprisait, fidèle à sa devise : A la volonté de Dieu ! 
Deux mois après les négociations d'Augabourg ( a3 
avril 1 534 ), Philippe et Ulrich commencèrent les 
hostilités, en les justifiant par un manifeste. Les 
troupes autrichiennes furent tournées et complète- 
ment battues à Laufen, auprès du Necker. Le comte 
palatin Frédéric, le même qui avait défendu Vienne 
contre les Turcs , fut obligé de céder la victoire à 
ses adversaires (i3 mai). Il avait été lui-même blessé 
d'un boulet dont Ulrich avait pointé le canon contre 
son cheval. Philippe poursuivit les vaincus sans re- 
lâche. Il parcourut rapidement tout le pays, et la terreur 
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qu'il inspirait lui tit ouvrir les portes des places les plus 
fortes. Ulrich reçut de nouveau à Sluttgard le ser- 
ment de fidélité de ses sujets. Après cela , Philippe 
conduisit son armée vers le Danube en menaçant 
les états héréditaires d'Autriche. La terreur fut telle 
que le bruit se répandit même à Rome que Philippe 
voulait envahir la Lombardie et se faire pro- 
clamer roi des Romains. Ferdinand avait conclu 
une alliance avec cinq électeurs pour le maintien de 
son élection ; il avait obtenu de ceux-ci la promesse 
qu'ils tenteraient encore une fois un accommode- 
ment, pour mettre fin à l'opposition continuelle de 
l'électeur de Saxe. Maintenant, pendant que l'ex- 
pédition si inattendue de Philippe commençait, 
Ferdinand se plaignit que leur hésitation lui eût 
valu la perte du duché, et voulut que les deux prin- 
ces belligérants fussent traités comme perturbateurs 
du repos public ; ces derniers persistèrent à refuser 
d'entrer en composition. Ce fut alors le duc 
Georges de Saxe qui, nonobstant la haine qu'il por- 
tait depuis long-temps au parti luthérien, proposa 
une paix générale pour tout l'empire. Il déclara au 
roi Ferdinand que, s'il ne pouvait en peu de jours 
mettre sur pied une armée, il se verrait forcé à faire la 
paix. L'empereur était en Espagne: Ferdinand tendit 
la main aux princes. Philippe et Ulrich autorisèrent 
l'électeur de Saxe à se porter comme médiateur, et 
la négociation commencée à Annaberg fut continuée 
à Cadau,en Bohème. Le maintien du traité de Nurem- 
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berg, surtout relativement à l'opposition contre les 
procès fiscaux, que l'on n'avait pas, jusqu'ici, songé 
à interrompre , et la réintégration du duc Ulrich, 
furent posés comme les principales conditions de la 
reconnaissance de l'élection du roi des Romains. A 
ce prix, Ferdinand acceptait volontiers la première 
de ces conditions. On fit également espérer une 
nouvelle constitution de l'empire, au sujet des élec- 
tions à venir, et l'investiture > jusqu'ici refusée à l'é- 
lecteur de Saxe, lui fut alors promise. Mais, si Ulrich 
devait être réintégré, Ferdinand, de son côté, insis- 
tait sur le maintien de la forme d'arrière-fief, parce 
qu'il en avait précédemment obtenu l'investiture de 
l'empereur pour lui-même. Ce fut en vain que les 
médiateurs objectèrent que ceci avait été fait en op- 
position aux droits de l'empire , et même contre la 
lettre, ducale. Pour que la paix pût avoir lieu, les 
médiateurs, après une discussion de plus de quatre 
semaines, se virent dans la nécessité de consentir en- 
fin à la dernière demande ; cependant , ils firent la 
réserve que le duc Ulrich conserverait son indé- 
pendance, avec siège et voix dans la diète de 
l'empire ; par ce moyen , abstraction faite de la 
déshérence du fief à la maison d'Autriche , toute la 
chose se bornait à un vain titre , et l'électeur de 
Saxe ne s'opposa pas plus long-temps à la conclu- 
sion. 

Le duc Ulrich , outré de la tournure que cette af- 
faire avait prise (29 juin), exhala son indignation en 
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reproches amers contre l'électeur et le landgrave. 
Comme l'Autriche lui suscita des difficultés dans ses 
projets de réforme religieuse , il retarda la ratifica- 
tion du traité jusqu'à ce qu'il fût enfin tranquillisé à 
ce sujet. Le landgrave lui représenta au reste que, 
précédemment, il eût volontiers accepté ces condi- 
tions, et que personne ne lui serait plus en aide s'il 
se rétractait maintenant. Il fallut donc s'y confor- 
mer. La diète de l'empire, au contraire, et les états 
du Wirtemberg , n'ont jamais reconnu la mouvance 
du fief. 

Ce fut de cette manière que la réintégration du 
duc Ulrich, et l'aplanissement des autres points en 
litige, ramenèrent une paix politique qui ren- 
força la paix religieuse conclue à Nuremberg. 
Luther avait d'abord dissuadé l'entreprise de Phi- 
lippe, à cause des grands dangers qu'elle faisait ap- 
préhender pour le repos public. Mais quand il vit 
l'ensemble et la connexité des mesures , il s'écria : 
« Voilà une action vraiment grande de la part de 
Philippe ! » L'Autriche et la Bavière avaient jusqu'ici, 
contre l'inclination du peuple, retenu toute la haute 
Allemagne dans l'obéissance du pape. Ce fut alors 
qu'on ouvrit à la doctrine de Luther le duché de 
Wirtemberg, point d'appui dont l'importance, pré- 
cisément dans cette partie de l'Allemagne , se fera 
sentir dans ce qui nous reste à dire '. 

1. Le traité de Nuremberg défendit aux membres de la confession 
d'Augsbourg d'admettre aucuus sujets étrangers; mais aux princes et aux 
autres puissances il était permis de l'accorder a leurs sujets. 
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Les troubles que firent naître les anabaptistes et 
que le landgrave Philippe avait présentés comme mo- 
tif de son armement, furent presque entièrement 
négligés pour les préparatifs de la guerre de Wirtem- 
berg. Mais, en revanche, ces troubles accélérèrent 
les négociations à Cadau. Après la bataille de Fran- 
kenhausen, le parti de Munster était presque entière- 
ment dispersé, et les édits de l'empire existant con- 
tre les anabaptistes furent sévèrement exécutés. A 
Munster, avec l'agrément du conseil municipal et 
l'assistance de la Hesse, on fit en sorte d'introduire 
la doctrine de Luther dans toute sa pureté. On con- 
clut également une trêve avec Pévéque , jusqu'à la 
réunion du concile. Mais bientôt de nouveaux fana- 
tiques, se faisant passer pour des prophètes , arrivè- 
rent des Pays-Bas : Jean Matthiessen , boulanger, 
Jean Bockold, garçon tailleur, qui de nouveau exci- 
tèrent le peuple, et attirèrent même dans leur parti 
le prédicateur luthérien Rottmann. Ce fut alors, 
qu'après l'expulsion du conseil municipal et de tous 
les autres citoyens modérés, un libre cours fut donné 
au fanatisme : on proclama l'égalité des conditions , 
la communauté des biens et même celle des femmes. 
Tout cela fut fait d'après de prétendues inspirations 
divines. Le tailleur Jean, né à Leyde, se fit proclamer 
roi; celui qui osait douter de ses décisions était as- 
sommé ; lui-même tua une de ses femmes , et , avec 
la foule effrénée, il dansa autour du cadavre de cette 
malheureuse. Knippcr-Dolling était le nom du bour- 
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rcau. Munster était le théâtre des excès les plus effrénés 
d'une brutale volupté et d'une cruauté inouïe. Des 
apôtres furent envoyés dans les villes voisines, pour 
inviter les peuples à profiter de la communauté des 
biens. Aucune des sectes de la Bohême , au temps 
de la guerre des hussites , n'avait commis de sem- 
blables excès. L'évèque de Munster était trop faible 
pour soumettre la ville révoltée. De l'infanterie hes- 
soise et saxonne fut envoyée pour le secourir. Aux né- 
gociations de Cadau, le landgrave offrit d'entrepren- 
dre le siège de cette ville et de la réduire, si on vou- 
lait reconnaître son ami le duc Ulrich comme pos- 
sesseur légitime du Wirtemberg. Dans la convention 
même, il s'obligea par serment de joindre une par- 
tie de ses troupes aux autres. La diète du Cercle, à Co- 
blentz, accorda un fort contingent (i3 déc.i534), et 
le roi Ferdinand convoqua une diète à Worms (avril 
i535), afin d'aviser à la solde des troupes nécessai- 
res. La ville affamée fut enlevée d'assaut, et les me- 
neurs , à l'exception de Rotmann , qui avait trouvé 
la mort en combattant , furent pris (24 juin). Le 
landgrave Philippe les fit réfuter par ses théologiens. 
Jean de Leyde se décida à faire des aveux : il fut 
néanmoins exécuté à Munster avec plusieurs autres, 
(Tune manière horrible (23 janvier i536). Le land- 
grave était d'opinion qu'on ne pouvait, en bonne 
conscience, mettre à mort qui que ce fût pour af- 
faires de foi; qu'il fallait cependant distinguer entre 
les transgresseurs opiniâtres des lois , qui mépri- 
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saient l'autorité, et ceux qui,, au reste paisibles, n'é- 
taient qu'égarés. Il ordonna de disperser les anabap- 
tistes dans les différentes prisons de ses états, pour 
y être punis correctionnellement, selon leur égare- 
ment (4 mai 1 534)- Dés que le landgrave Philippe, 
par suite de la dissolution de la ligue de Souabe, eut 
formé l'union rhénane , tous les membres de la mai- 
son palatine bavaroise , avec l'évéque de Bamberg , 
formèrent une semblable union à Eichstadt ( pen- 
dant que l'on faisait la conquête du Wirtemberg, 
1 1 septembre). 

La jalousie nationale qui régnait jusqu'ici entre la 
Bavière et l'Autriche rut enfin assoupie par l'accord 
contracté à Linz(22-3o janvier 1 535) Ce fut alors 
que l'empereur Ferdinand convoqua à Donauworth 
les membres de la ligue de Souabe, qui venait d'être 
dissoute , pour former avec eux une alliance impé- 
riale, en tout semblable à la précédente, pour le 
maintien du traité de Worms. Mais ni les états 
de Souabe , ni ceux du Rhin n'avaient plus en- 
vie d'y entrer. Les villes libres répondirent unani- 
mement qu'elles ne pouvaient renouveler la ligue, 
si la religion et la juridiction des évèques n'en 
étaient exclues. Cette unanimité épouvanta les com- 
missaires autrichiens, parce qu'ils espéraient, par 
l'insolence de leurs précédentes façons d'agir, semer 
la division entre ces villes, relativement à la diversité 
des opinions religieuses. Les commissaires réussirent 

1. Slumpf, I. c, 153, sq. 
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cependant à mettre Nuremberg de leur côté, et à dis- 
soudre par là l'alliance que cette ville avait conclue 
peu de temps avant (avril) avec Ulm et Augsbourg 
Les membres de l'union d'Eichstadt, excepté le Pa- 
latinat, étaient tous portés pour le renouvellement 
de la ligue impériale : l'archevêque de Salzbourg et 
l'évêque d'Augsbourg s'y joignirent également. Ce 
n'était donc que des princes catholiques , à l'excep- 
tion des margraves Georges et Albert de Brande- 
bourg. Ces derniers insistèrent sur la condition que 
la paix religieuse de Nuremberg fût maintenue , et 
qu'aucun parti ne molesterait jamais l'autre , pour 
cause de religion. Windsheim et Weissembourg 
suivirent l'exemple de Nuremberg ; l'année suivante, 
Heilborn , Halle (en Souabe) et Nordlingen en 
lirent de même. Par là, l'Autriche atteignit son 
but , d'empêcher la contre-alliance de tous les états 
protestants 2 . On vit alors dans l'empire deux espè- 
ces d'union : l'une pour le repos public et l'autre 
pour la religion. La constitution de l'empire et des 
cercles, octroyée par l'empereur Maximien I er , n'était 
pas encore assez solidement assise , pour qu'on pût 
se passer de l'assistance d'unions particulières , sur- 
tout à cause des troubles qui pouvaient naître de la 
diversité des croyances. Les premières unions 

1. Archiv. Quellen. 

2. La Bavière, au contraire, ne voulut plus admettre dans la ligue au- 
cune des villes, parce que celles-ci avaient arrangé leurs affaires, c'est-à- 
dire réformé tout à leur fantaisie, et qu'on n'aurait à se promettre de leur 
part que des railleries et préjudices. 
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restèrent encore mixtes pendant un court espace de 
temps, jusqu'à ce que les oppositions se missent au 
grand jour. 

La nouvelle de la formation de la ligue impériale 
consolida , parmi les protestants , les bruits qui se 
répandaient des armements de l'empereur et de son 
frère : aussi n'accordèrent-ils aucune confiance lors- 
que ces deux derniers cherchèrent à les tranquilliser 
par leurs envoyés (i535). 

Dans ces entrefaites , Charles V entreprit dans le 
même été son expédition armée en Afrique, et, à son 
retour, la troisième guerre avec la France était déjà 
sur le point d'éclater. Ceci changea également les 
positions relativement au concile. Dès que l'empe- 
reur cessa de poursuivre l'affaire, le pape Paul III 
se donna l'air de l'avancer avec d'autant plus de 
zèle ; il se rapprocha des protestants. Son légat Ver- 
gerius eut une entrevue avec Luther et le quitta avec 
des marques de respect. Ce fut dans un congrès à 
Schmalkalden, que l'électeur de Saxe, à la sollicitation 
des villes protestantes et du landgrave, avait convo- 
qué , pour aviser à la sécurité contre les armements 
de la maison impériale, et auquel il avait assisté en 
personne, après être revenu devienne avec une nou- 
velle méfiance contre le roi Ferdinand, ce fut là, di- 
sons-nous, que furent écoutées les propositions du 
légat au sujet du concile. Quant aux objections anté- 
rieures des protestants, Paul III offrait de consentir 
que leur solution ne fût pas donnée d'avance par le 

vu. 16 
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saint-siége, mais qu'elle fût entièrement abandonnée 
à la seule décision du concile. Ceci ne parut qu'un 
piège aux yeux des protestants; car, outre qu'ils vou- 
laient que le concile eût lieu dans une ville d'Alle- 
magne, ils étaient encore d'avis de stipuler d'avance 
que le pape n'aurait aucune influence sur les décisions 
de celui-ci. Rejeter la proposition du pape paraissait 
une contradiction avec leur propre demande, et 
Paul III ne tarda pas à en conclure qu'ils ne vou- 
laient pas de concile du tout. Il put alors, avec d'au- 
tant plus de sûreté, se vanter de son empressement à 
concilier les affaires, et il réussit par là à irriter aussi 
l'empereur contre les protestants. 

Gomme la première session de l'assemblée de 
Schmalkalden allait bientôt se terminer (24 décem- 
bre), les membres décidèrent d'avance de la pro- 
longer pour dix ans, et d'y admettre aussi ceux .qui , 
depuis la trêve de Nuremberg (avril-mai 1 536), 
avaient adopté la confession d'Augsbourg, mais sur- 
tout de s'assister réciproquement contre les juge- 
ments de la chambre de justice. La même résohi- 
sion fut renouvelée dans une seconde assemblée, et, 
au sujet de la chambre , on délégua des envoyés à 
l'empereur. Dans un troisième congrès, la prolon- 
gation de l'union fut déterminée, la constitution 
organisée , et l'admission de nouveaux membres 
agréée. Ces derniers étaient : le ducUlrich deWirtem- 
berg, les ducs de Mecklembourg, trois princes d'An- 
halt et onze villes. A cette diète, en vertu du régle- 
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ment de l'union, chacun des membres fui entendu en 
particulier, « parce que Dieu révèle sou vent au der- 
nier ce qu'il cache au premier.» Au milieu de la di- 
versité des opinions , une majorité de treize voix dé- 
cida que l'association mettrait en campagne 10,000 
hommesd'infanterieet2,ooocavaliers; que l'électeur 
de Saxe et le landgrave de Hesse, assistés de treize 
conseillers , seraient chargés du commandement en 
chef, dans lequel ils se relèveraient mutuellement 
tous les six mois ( ici se trouve déjà un germe de 
ruine). On répéta à plusieurs reprises que ce n'était 
qu'une alliance défensive. 

Pendant que la réforme faisait des progrès dans 
plusieurs contrées, et que, de cette manière, l'alliance 
de Schmalkalden s'affermissait, il s'ensuivit aussi 
un accord amical entre les luthériens et les zwin- 
gliens; accord effectué par le landgrave Philippe, 
par Melanchton et Bucer. Sturm, bourgmestre de 
Strasbourg , homme sensé, avait conseillé au land- 
grave de ne pas convoquer beaucoup de savants , 
mais seulement quelques-uns, et que ceux-ci ne fus- 
sent ni entêtés, ni pédants, ni doctrinaires, mais, au 
contraire, des hommes modestes , simples et paisi- 
bles". Le premier rendez-vous eut lieu à Cassel (dé- 
cembre 1 534) 5 où les envoyés s ? expliquèrent au 
sujet des bases de l'organisation (mai 1 536). 

L'année suivante, Bucer, accompagné de onze 
prédicateurs de la haute Allemagne, vint à Witten- 

1 . Archiv. Quetlen. 

l6. 
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bcrg , et , peu de jours après la formule d'union ( le 
concordat wurtembergeois) rédigée par Melanchton, 
f ut signée par les deux parties. Ce ne furent pas seu- 
lement les villes de la haute Allemagne qui s'y asso- 
cièrent, mais les huguenots en firent autant, d'après 
l'explication de Bucer; et, quoique celle-ci ne fût pas 
selon le vrai système de Luther, ce dernier déclara 
cependant avec beaucoup de ménagements ( i er dé- 
cembre 1 537 ) et avec une douceur tout-à-fait inat- 
tendue, qu'il n'avait rien à objecter à ce qu'ils ad- 
missent la rédaction du concordat, d'après leur pro- 
pre système. Ce fut la plus belle victoire que les 
protestants, dans la diversité de leurs opinions au 
sujet de l'Eucharistie, remportèrent sur eux-mêmes ^ 
la dénomination de zwingliens et de luthériens de- 
vait disparaître. Il est à regretter que Zwingle lui- 
même n'eût plus vécu pour voir l'œuvre s'accom- 
plir. Le landgrave Philippe, qui, pendant ce temps, 
avait réconcilié l'électeur avec le duc Georges de 
Saxe , eut aussi le mérite d'avoir contribué à l'éta- 
blissement de cette paix. Luther, ayant vu la modé- 
ration de Philippe, et ne craignant plus aucune 
guerre de la part de la ligue avec la haute Alle- 
magne, porta alors toute sa haine contre le saint- 
siége. 

Pendant la conclusion du concordat (24 juillet 
i536), l'électeur de Saxe ordonna à ses théolo- 
giens de noter pour le prochain concile certains 
articles, afin de connaître les points sur lesquels on 
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pourrait céder , et ceux sur lesquels il faudrait per- 
sister. C'est ce que fit Luther, en faisant observer 
principalement les points du dogme sur lesquels on 
avait passé avec trop de ménagements dans la con- 
fession d'Augsbourg, savoir : les points relatifs à la 
prétondue omnipotence du pape , de sorte que tout 
le monde pût voir clairement qu'aucun accord n'é- 
tait ici possible. En même temps , il se déclara prêt 
à se présenter publiquement en plein concile , pour 
défendre la cause de Dieu et de la vérité. Autant le 
pape avait été amical et prévenant dans la personne 
de son dernier ambassadeur, envers les protestants , 
autant Luther mit de force et d'énergie à le réfuter; 
car il était intimement convaincu que Paul III jouait 
un faux jeu , et jamais son zèle ne fut plus ardent 
que quand il vit qu'on cherchait à mêler des fausse- 
tés avec les affaires divines. Pas même les cuisantes 
douleurs de la pierre , dont alors il était dangereu- 
sement malade, ne purent rien sur lui pour le rendre 
plus calme. L'électeur Jean-Frédéric , profondément 
pénétré de la doctrine de Luther, et , dans la droi- 
ture de son âme pieuse, prêt a tout sacrifier pour les 
vérités de l'Évangile , donna son entier suffrage aux 
œuvres de Luther ; il alla le voir dans sa maladie, et 
lui promit , dans le cas où il mourrait , d'avoir soin 
de sa femme et de ses enfants et de les considérer 
comme siens propres. Melanchton aurait volontiers 
posé ses articles avec plus de ménagements : on sut 
que déjà, à Augsbourg > il avait été prêt à céder quant 
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au pouvoir des évêqucs , et on soupçonna de nou- 
veau ses intentions. Il fut encore chargé de rédi- 
ger un écrit sur les pouvoirs du pape; le loyal et pro- 
fond penseur remplit cette tâche d'une manière 
plus lumineuse que nul autre n'eût été capable de 
le faire. Il prouva que la primatie du pape ne pou- 
vait nullement s'appuyer sur le droit divin. Lorsque 
les articles de Luther eurent été signés, dans l'assem- 
blée de Schmalkalden , par tous les théologiens pré- 
sents, il les signa aussi et ajouta franchement : « Qu'il 
regardait ces articles comme justes et chrétiens. » 
Quant au pape , il était d'opinion, si celui-ci recon- 
naissait l'Évangile, dans le sens répondant à la pu- 
reté du texte , que , pour l'amour de la paix et de la 
concorde de ceux des chrétiens qui étaient ou seraient 
à l'avenir sous sa domination la supériorité qu'il 
avait autrefois sur les évêques lui fût également ac- 
cordée par les protestants , conformément au droit 
hutnain (ou selon la discipline hiérarchique). L'é- 
lecteur , ayant d'abord compris autrement , disait : 
« Si nous laissons le pape demeurer maître, et pou- 
vant dominer sur nous, sur nos évêques et nos prédi- 
cateurs, nous nous mettrons en danger nous-mêmes, 
parce qu'il ne cessera de faire son possible pour 
nous détruire, nous et notre postérité. » Cas douteux 
dont, comme nous le voyons ci-dessus , Melanchton 
a clairement donné la solution. 

Pour répondre à la dernière députation , le 
vice-chancelier impérial (Held) se rendit à l'as- 
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semblée de la ligue , à Scbmaikalden, avant le légat 
du pape (février 1 537). Mais ce petit chicaneur irri- 
table agit plutôt dans le sens du pape que dans ce- 
lui de l'empereur, son maître. Au lieu de gagner 
la confiance des protestants , il laissa échapper des 
expressions choquantes et des menaces. L'union 
avait demandé que la paix de religion s'étendît éga- 
lement sur les états qui, pendant ces entrefaites, 
s'étaient joints à la confession d'Augsbourg. C'est ce 
que l'on refusa durement. Relativement aux procé- 
dures de la chambre fiscale de l'empire, la décision 
ne fut pas plus satisfaisante , car rien ne fut encore 
déterminé relativement aux points qui devaient faire 
exception aux articles de foi. C'est pourquoi les con- 
fédérés refusèrent plus tard la coopération de la 
chambre impériale et l'assistance contre les Turcs. 
Au sujet du concile qui devait s'assembler à Man- 
toue, ils répétèrent les objections précédentes, aussi 
bien à cause de la distance , que parce que le pape 
avait déjà condamné d'avance leur doctrine, comme 
une hérésie venimeuse. Le droit de convoquer un 
concile, dit le landgrave Philippe, ne lui appartient pas, 
mais bien à l'empereur, comme au temps de Cons- 
tantin ; et, dans le cas contraire , il faudra , à l'exem- 
ple des Grecs et des Bohémiens, tenir un concile na- 
tional protestant. 1 

Semblable réponse fut donnée au légat du pape, 
Pierre Vorst, lorsque celui-ci vint pour présenter la 
bulle du concile ( 2 mars ) : on ne daigna pas seulc- 



Digitized by Google 



/ 



248 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

ment la recevoir. On envoya une pièce justificative 
rédigée par Melanchton , relativement au rejet du 
concile. En opposition à cela, le vice-chancelier Held, 
plein d'acharnement, courut dans le pays, chez tous 
les princes catholiques , dans l'intention de former 
une sainte alliance, sous le patronage de l'empereur. • 
Après avoir excité les ducs de Bavière, en leur expo- 
sant que les protestants faisaient des armements 
( qu'il avait également excités ) , il réussit à décider, 
outre ceux-là, le duc Georges de Saxe, les ducs Erich 
et Henri de Brunswick, les archevêques de Salzbourg 
et de Mayence (10 ou 12 juin i53o), à s'allier avec 
l'empereur et le roi des Romains , en vertu de l'ori- 
ginal protocolisé et. consenti à Nuremberg, pour le 
maintien de la religion chrétienne et pour l'exé- 
cution des édits existants ( conséquemment aussi 
à celui de Worms). Pour cela, on allégua que 
la paix de religion de Nuremberg devait être main- 
tenue (que cependant, jusqu'ici, ni les princes catho- 
liques, ni la chambre impériale n'avaient obser- 
vée), et l'on se promit une assistance réciproque , si 
l'ancienne croyance était attaquée. De pareils cas 
étaient mis sur le tapis si souvent et en si grand nom- 
bre, qu'en tout temps l'on pouvait considérer la 
guerre comme inévitable C'est ce que demandait 
Held. La sainte ligue eut, au reste, la même organi- 
sation que celle de Schmalkalden, à l'exception que 

1. Hartleder, 1. 1, B. Vin., cap. 14. 
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les deux chefs, le duc Guillaume de Bavière et le duc 
Henri de Brunswick, eurent chacun leur cercle parti- 
culier, l'un au sud, l'autre au nord. Quand la chose 
fut connue, le landgrave, bien qu'il ne se déchaînât 
plus avec la même énergie qu'auparavant, s'exprima 
néanmoins avec la plus grande franchise, aussi bien 
contre le fondateur de la sainte ligue , que contre 
la sœur de l'empereur, Maria , gouvernante des 
Pays-Bas, qui lui fit assurer par Navez que Held 
avait outrepassé son mandat. D'un autre côté, il re- 
commanda aux princes de son parti de ne pas pro- 
voquer à la guerre , et de n'être pas les agresseurs. 
Il reçut des assurances d'amitié de la part des prin- 
ces catholiques du parti modéré. 

En attendant, la réforme poursuivait toujours son 
cours paisible : dans plusieurs pays , les chances lui 
étaient favorables. Deux de ses plus acharnés ad- 
versaires, l'électeur Joachim I e ' de Brandebourg et 
le duc Georges de Saxe, moururent (1 53g). Leurs 
successeurs, Joachim II et le duc Henri, se déclarè- 
rent ensuite pour la doctrine de Luther. La même 
inclination s'était réveillée dans la maison palatine 
bavaroise. A Deux-Ponts, le comte palatin avait déjà 
commencé la réforme (i538). Dans le haut Palati- 
nat, plusieurs villes obtinrent la permission d'instal- 
ler des prédicateurs luthériens , quoique l'électeur 
Louis ne se séparât pas encore de l'église catholique. 
Le comte palatin Otto-Henri se déclara publiquement 
pour la doctrine évangélique d'après Luther, et de- 
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manda à être reçu dans l'union de Schmalkaldcu '. 
Des princes spirituels même, nommément les évé - 
ques de Lubeck , de Camin et de Schwerin , com- 
mencèrent à adopter la doctrine de Luther , et se 
firent admettre dans l'union protestante. L'archevê- 
que Albert de Mayence se faisait marchander et 
vendait, à Halberstadt et à Magdebourg (i536), le 
libre exercice de la religion, comme autrefois les in- 
dulgences. L'archevêque Hermann de Cologne con- 
voqua un synode provincial pour opérer une ré- 
forme, aussi bien dans la liturgie que dans le 
personnel du clergé. Tout le nord Scandinave donna 
son suffrage à Luther et adopta les idées nouvelles. 

Held était encore en pleine activité pour la sainte 
ligue, lorsque Ferdinand , roi des Romains, se rap- 
procha des confédérés de Schmalkalden, La défec- 
tion de ces deux membres de la première ligue, et 
de nouveaux dangers du cûlê des Turcs ne permet- 
taient pas alors de penser à une guerre intérieure 
(23 avril 1 538) ; bien au contraire , Ferdinand s'a- 
dressa au landgrave Philippe, afin d'obtenir, par son 
influence , des secours contre les Turcs. Il fallut 
donc avant tout asseoir la paix sur des bases solides : 
c'est ce dont se chargèrent les électeurs de Brande- 
bourg et du Patatinat. L'empereur, qui, dans ces 
circonstances, ne se souciait guère d'un concile, 
consentit à un rapprochement ( 11 sept. ), pourvu 

I. Les princes protestants de ce temps sont depcmts d'après nature, 
leurs vie et qualités morales, clans une correspondance intime du land- 
grave Philippe avec Bucer, 11 nov. iW\\\. Roinmel, R&j. (Us oriyin., n i 20. 
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cependant qu'on n'allât pas trop loin, et permit que, 
si les protestants ne voulaient pas renoncer à leur 
hérésie, une trêve seulement fût conclue. À une réu- 
nion à Francfort (24 février i53()), concertée d'a- 
vance, parut l'orateur impérial Jean de We- 
sel, avec les commissaires de Ferdinand et des mé- 
diateurs; le landgrave Philippe et l'électeur Jean- 
Frédéric y vinrent en personne. Gomme, de part et 
d'autre , les prétentions étaient poussées trop loin 
pour pouvoir s'accorder, les protestants acceptèrent 
la discussion religieuse que l'on venait de proposer, 
dans l'espoir de mettre par là, en écartant le pape , 
leur doctrine dans un jour d'autant plus favorable. 
À cette fin, on conclut une trêve de quinze mois (19 
avril), avec extension sur tous ceux qui jusqu'alors 
avaient adopté la confession d'Augsbourg. 

Cette trêve arriva très à propos : sans elle , la 
guerre eût immédiatement éclaté entre les deux 
ligues, vu que, dans une correspondance entre le 
duc Henri de Brunswick et l'archevêque de Mayence, 
les projets hostiles de ces deux princes avaient été 
découverts ; mais on se bornait, eo attendant, à une 
guerre de plume , qui , de part et d'autre , fut con- 
duite avec beaucoup d'aigreur ; on se permit même 
les injures les plus triviales. L'empereur changea 
bientôt de sentiment , et cela principalement à l'ins- 
tigation du pape. Sur la proposition du duc Guil- 
laume de Bavière (23 mars i55g) , il avait d'abord 
rejeté la sainte ligue, comme étant une œuvre pré- 
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cipitée de Held ; maintenaût , il donna à cette li- 
gue son approbation , et lui assigna 5o,ooo florins, 
après avoir fait la paix avec la France, à Nice. Le duc 
Henri de Brunswick , qui venait lui apporter la nou- 
velle de la mort du duc Georges , chercha à le con- 
vaincre de la nécessite d'attaquer promptement les 
protestants. Ferdinand , de son côté, commençait a 
respirer de nouveau du côté des Turcs. Lorsque les 
confédérés de Schmalkalden demandèrent à l'empe- 
reur la ratification de la trêve de Francfort ( 34 fé- 
vrier i54o), il répondit vaguement. A la diète, les 
ambassadeurs étaient chargés de leur reprocher de 
n'avoir point d'amour pour la paix et d'être d'intel- 
ligence avec ses ennemis (c'est-à-dire la France). 
Mais, avant que leur excuse au sujet de ces reproches 
lui fût envoyée (mars), il avait déjà résolu de consentir 
à la discussion publique :car les circonstances avaient 
encore une fois changé, la quatrième guerre avec la 
France se préparait, et il fallait retenir les protestants. 
Bien plus, Ferdinand cherchait encore à les effrayer, 
en proposant aux états catholiques, avant l'ouverture 
de la discussion, au congrès de Haguenau ( 23 mai ) , 
de donner du secours à la sainte ligue. Cependant, 
les catholiques n'ayant aucun désir de la guerre, 
la discussion religieuse fut d'abord différée à des 
conditions onéreuses pour les protestants. Quand 
ensuite (28 juil.) elle eut à peine commencé, elle fut 
interrompue et ajournée h Worms (28 octobre). 
Ferdinand ne cessait de répéter que la paix de 
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Nuremberg ne devait pas s'étendre à de nouveaux 
prosélytes. 

L'empereur convoqua une diète à Ratisbonne, 
où l'on devait également faire un rapport sur le 
résultat de la conférence (janvier i54i )• H y 
eut à Worms une telle confusion dans les dé- 
bats et tant de querelles, auxquelles rien ne 
pouvait remédier, quoiqu'on eût limité le nom- 
bre des orateurs à un seul de chaque parti, Me- 
lanchton et Eck , que Granvelle se fit rappeler 
à Ratisbonne. Après une absence de neuf ans, l'empe- 
reur revint dans l'empire. Il espérait atteindre à Ratis- 
bonne tout ce qu'il s'était déjà proposé a Augsbourg, 
une conciliation entre les partis religieux , par lui- 
même et sans le pape. Il vint au-devant des protes- 
tants avec douceur : il ordonna déjà à Spire (28 jan- 
vier i54i) de suspendre tous les procès pendants à 
la chambre de justice pour affaires de religion, et de 
surseoira la proscription, parce que autrement une 
guerre dans l'empire serait inévitable. A la diète, où 
le nombre des assistants était immense (avril), l'em- 
pereur permit aux protestants la négligence des jeû- 
nes et abstinences et des processions , et toléra les 
prédicateurs de la confession d'Augsbourg. L'élec- 
teur de Saxe et le landgrave Philippe furent invités 
à assister en personne , avec des sauf-conduits ex- 
traordinaires. Le premier, retenu par Luther, ne pa- 
rut pas : l'empereur chercha d'autant plus à gagner 
le landgrave. Il savait que Philippe, à cause de son 
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double mariage secrètement contracté avec la dis- 
pense des théologiens hessois et saxons, était brouillé 
avec ses confédérés, particulièrement avec l'électeur, 
qui, en contradiction avec ses théologiens, avait 
blâmé cette polygamie. Le sentiment chevaleresque 
et la franchise de Philippe paraissaient plaire à l'em- 
pereur. Celui-ci le vil, monté sur un fier coursier, à 
la téte de ses chevaliers complètement armés, entrer 
dans la ville , et dit en dialecte néerlandais : 
« We de gaul , so de mann , » ( tel coursier, tel 
cavalier). Il eut avec lui, plusieurs conférences 
intimes dans lesquelles Philippe chercha à vaincre 
ses préjugés contre les protestants. Ce furent en 
partie les incidents antérieurs , en partie la position 
actuelle du landgrave , qui le déterminèrent à con- 
clure avec: Charles V une convention secrète (i 3 juin 
i540, pour laquelle les conseillers de part et d'au- 
tre avaient déjà fait à Spire un travail préparatoire. 
Le landgrave promit de se conduire en prince obéis- 
sant et fidèle vassal de l'empire, avec exception 
pour les affaires de religion et les confédérations 

1 . Le landgrave leur déclara qu'il ne pouvait nullement se contenter 
d'une femme qu'on lui avait fait épouser contre son gré, et qui, outre cela, 
n'était rien moins qu'agréable. Moser , dans ses excellentes remarques 
sur cette histoire, Patr. Archiv., liv. i, p. 301, sq., n'a qu'incorrectement 
interprété l'expression du landgrave : « Denn ich mich sonsten nient en- 
thalthen kann oder mag; » : Je ne peux ni ne veux me contenir. Ces der- 
niers mol» « Nicht entalthen kann oder mag» ne veulent pas dire : « Ich 
will mich nicht entalthen, ich will lieber schawag seyn; » Je ne veux pas 
me contenir, je préfère être faible; mais, d'après l'acception primitive, le 
mot mag (capable) est au contraire une amplification du premier kann 
(peux). Ainsi, « Ich kann nicht und ich vermag nicht», je ne peux pas et 
je ne tuk pat capable. 
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déjà existantes; il s'engagea à contribuer, dans cette 
diète, à la pacification religieuse, autant que le lui per- 
mettrait sa conscience ; et de même à toutes les diè- 
tes pour affaires de l'empereur et du roi des Romains. 
Il promit à ce dernier de lui demeurer attaché avec 
ses amis, après la mort de l'empereur ; de ne faire 
aucune alliance avec la France, ni avec l'Angleterre ; 
d'en empêcher les confédérés de Schmalkalden , 
ainsi que le duc Maurice, son gendre; de ne per- 
mettre passage à aucunes troupes contre les états de 
l'empereur, et de venir, moyennant solde, lui-même 
à son aide, si cela était possible. En récompense de 
cela, l'empereur lui accorda sa haute bienveillance , 
le prit en amitié , et ses possessions sous bonne pro- 
tection, lui pardonna tout ce qu'il avait pu faire jus- 
qu'alors contre lui et son frère, soit en secret, soit 
publiquement, et promit aussi de ne rien entre- 
prendre contre le landgrave, dans l'affaire de reli- 
gion déjà mentionnée comme exception, hors le cas 
que, pour la religion , une guerre générale eut lieu 
contre les protestants'. 

Après de tels préparatifs, l'empereur fît discuter 
dans les négociations de la diète, en paisible délibé- 
ration, la question religieuse, comme la première et 
la plus importante. Il proposa une conférence d'un 
petit nombre d'hommes intègres et paisibles ; il te- 
nait à la main un mémoire que l'on présumait avoir 
été rédigé et remis à l'empereur par un de ceux-ci , 

I. ftominel. 1. c, 1. 455. il, anm. 154, s. 434. 
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pour servir de base à la discussion. Les articles 
y étaient posés par le rédacteur anonyme, de ma- 
nière que la plupart des erreurs et abus dénoncés 
par Luther étaient avoués, , avec la décision que 
l : on ne supprimerait pas le tout à la fois , mais que 
l'on devait d'abord s'entendre sur certains princi- 
pes, jusqu'à ce que le peuple fût préparé à des pro- 
grès ultérieurs. Ce mémoire s'appelle V Intérim de 
Ratisbonne, Outre le docteur Eck, on nomma ora- 
teurs Julius de Pflug et Jean Gropper, pour la vieille 
église , deux hommes modérés, ce dernier probable- 
ment rédacteur du mémoire ; Melanchton, Bucer et 
Pistorius de Nidda, pour l'église nouvelle. L'empe- 
reur lui-même , en les touchant de la main, et avec 
des expressions graves , leur recommanda la modé- 
ration ( 18 avril i54i )• La conférence fut d'abord 
calme : on était d'accord sur plusieurs articles. Ce 
ne fut qu'à la question de l'Eucharistie, que la dis- 
corde éclata ; lorsque Eck tomba malade, les autres 
se rapprochèrent de nouveau. Mais, au fond, il y 
avait deux grands obstacles : i° la méfiance des luthé- 
riens, qui se croyaient persuadés que le tout n'était 
qu'une ruse, qu'on ne tendait qu'à les tromper. 
C'est pour cela que le zélé Amsdorf avait été envoyé 
à Ratisbonne , afin d'y observer Melanchton, rede- 
venu suspect. Voyant combien l'empereur était sé- 
rieusement porté à abolir et à soumettre à une ré- 
forme chrétienne les monstrueux abus qui s'étaient 
glissés dans les choses spirituelles et temporelles, 
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une députation se rendit, non pas sans en avoir instruit 
l'empereur, auprès de Luther, pour le déterminer à la 
coopération. Deux princes, Jean et Georges d'Anhalt, 
se chargèrent de cette mission. Luther fut charmé du 
projet de l'empereur mais il ne voulut pas croire 
qu'il y eût sincérité de la part des catholiques, parce 
que ceux-ci ne voulaient pa« se concilier également 
au sujet des autres articles* qui n'étaient pourtant 
qu'une conséquence de ceux sur lesquels on était 
déjà d'accord (12 juin i540 ? l'empereur, selon son 
opinion, devait donc , avant tout , insister sur leur 
consentement à- un exposé entièrement précis et 
clair des quatre articles conciliés. L'empereur fut 
plus satisfait de cette explication (2 juillet) que de 
l'opinion des états de l'empire, qui voulaient préala- 
blement encore consulter le légat Contareni. C'est 
en cela que résidait le plus grand obstacle ; quand 
même les protestants auraient cédé plus encore , le 
parti papiste n'eût jamais consenti. Les ducs de Ba- 
vière et de Brunswick le déclarèrent assez clairement, 
et demeurèrent fidèles au décret de la diète d'Augs- 
bourg. 

L'empereur, au milieu de tout ceci , ne pouvait se ti- 
rer d'embarras que par la supériorité de sa puissance 
(29 juillet). Dans le recès de l'empire , il inclina , 
comme il l'avait fait jusqu'alors, vers l'ancien parti. 
Les négociations furent ajournées à un concile gé- 

1. L'année précédente, 1540, Luther écrivait cucorc : « Cœsar fuit, est, 
et manebil, servus aervorum diaboli.» De Wette, v, 276. 

vu. 17 

» 
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* 

néral ou national , dont il promit de s'occuper lui- 
même avec le pape. Jusque-la, la paix de Nuremberg 
devait être observée, les procédures devant la cham- 
bre impériale suspendues ; mais , au reste , le recès 
d'Augsbourg devait subsister. En revanche, l'empe- 
reur se réserva l'explication de la paix de religion , 
toutes les fois que les ^constances l'exigeraient; 
et, pour la tranquillité des protestants, il donna 
le même jour une semblable déclaration ; ceux-ci 
ne devaient pas outrepasser les articles conci- 
liés, et, relativement aux autres , rien ne leur serait 
retranché ou prescrit. Le recès de la diète ne défen- 
dait que la conGscation ultérieure des chapitres et 
couvents. On décida qu'il ne serait pas défendu aux 
protestants d'exhorter à une réforme chrétienne 
ceux qui se trouvaient dans leur territoire ; que les 
pasteurs protestants conserveraient leurs revenus 
aussi bien que les prêtres catholiques ; qu'ils ne dé- 
tourneraient pas de leur croyance les sujets d'autres 
états, mais qu'ils pourraient recevoir tous ceux qui 
demanderaient à entrer dans leur communion . Le recès 
d'Augsbourg , en tant qu'il concernait la religion , 
était supprimé, et, par contre, la chambre impériale 
était renvoyée, avec sa déclaration, au recès de la 
diète de Ratisbonne, afin de n'en plus exclure aucun 
assesseur protestant, h cause de sa religion. Relative- 
ment à leur position politique, les protestants ga- 
gnèrent de cette manière tout ce qu'on leur avait 
refusé depuis le recès d'Augsbourg. Il est vrai que 



Digitized by 



LIVRE III. 25g 

l'empereur donna cette déclaration d'une manière 
arbitraire, sans l'assentiment des catholiques ; mais 
ceux-ci ne pouvaient, avec justice, rien objecter, 
parce qu'eux aussi n'avaient pas non plus souffert 
que l'objection des protestants prévalût au recès 
d'Augsbourg. De cette manière, les protestants ac- 
ceptèrent le recès de la diète de l'empire. Ils con- 
sentirent aux frais de la chambre impériale et aux 
subsides contre les Turcs , en sorte que l'on résolut 
aussitôt une prompte assistance. 



■7' 
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C. La guerre de Schmalkalden (i546). 

Division croissante, d'une part au sujet de la réforme de Pé- 
véché de Naumbourg, d'autre part à cause de la non-exécution 
du recès de Ratisbonne. Le secours contre les Turcs n'est con- 
senti que quand la protestation de l'union de Schmalkalden 
contre le concile du pape est admise dans le recès. En atten- 
dant, l'union de Schmalkalden repousse le duc Henri de Bruns- 
wick et récuse formellement la chambre impériale. Charles et 
Ferdinand sont de nouveau obligés de céder, pour obtenir une 
double assistance contre les Turcs et la France. La paix de 
Crespy fait naître une nouvelle méfiance. Négociations. Discorde 
parmi les confédérés de Schmalkalden : mésintelligence entre 
Jean-Frédéric et Maurice. Mort de Luther. La diète de Ratis- 
bonne se divise pour la première fois en deux partis. Charles V, 
offensé dans son autorité, déclare la guerre, « pour délivrer 
l'Allemagne de la servitude ; »• mais il cherche d'abord à diviser 
les protestants et à les neutraliser partiellement. Avertissement 
inattendu de l'union de Schmalkalden, au sujet de la guerre de 
religion, qui doit faire craindre l'alliance de l'empereur avec le 
pape. La mésintelligence entre les commandants en chef , et le 
ménagement inopportun de la Bavière, entravent l'expédition, 
jusqu'à ce que l'empereur ait gagné le temps nécessaire 
pour commencer par le duc Maurice de Saxe. Après la sépara- 
tion de l'armée de l'alliance , les états de la haute Allemagne 
sont vaincus ; l'électeur Jean-Frédéric attaqué subitement à 
Muhlberg. Capitulation de Wittemberg. Capitulation de Halle, 
du landgrave Philippe. Captivité des deux princes. Dissolution 
de t alliance. 

JuliUvS de Pflug, un des orateurs qui avaient porte 
la parole dans la conférence religieuse, avait été élu 
évôque de Naumbourg, peu de temps avant celte dis- 
cussion, par un choix précipité du chapitre, avant que 
l'électeur de Saxe, comme protecteur naturel du cha- 
pitre, eut eu connaissance de la vacance du siège épis- 
copal(iojanv. 1 54 1). Sur ses représentations répétées, 
Pflug demanda un délai de six mois pour réfléchir ; 
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mais à la clôture de la diète, il entra en possession 
de son siège avec l'agrément de l'empereur, attendu 
que Naumbourg, comme chapitre immédiat de l'em- 
pire, n'était pas soumis à l'autorité de la Saxe électo-" 
raie. L'électeur s'était proposé, une fois pour tout, de 
ne pas laisser échapper l'occasion de propager la ré- 
forme; il consul La à ce suje^ses théologiens et ses ju- 
risconsultes. Les premiers conseillèrent la prudence, 
quoiqu'on effet le droit de réformation appartint à 
l'électeur ; dans tous les cas , ils déconseillèrent la 
nomination de l'ardent Àmsdorf, que l'électeur avait 
constamment eu le projet de nommer. Les juriscon- 
sultes puisèrent dans les décrétâtes, le code, les pan- 
dectes et dans les glossateurs, une conclusion, d'a- 
près laquelle les trois évêchés du cercle de Meissen , 
Naumbourg-Zeitz , Mersebourg et Meissen , appar- 
tenaient aux principautés du margraviat et du land- 
graviat, et, par conséquent, étaient sous la souverai- 
neté de la Saxe. Dans le fait, cette souveraineté était 
restée jusque là une affaire mixte. II y avait des cas 
où les évêchés étaient considérés comme états immé- 
diats de l'empire , et d'autres où les princes étaient 
reconnus par les évêques eux-mêmes, bien plus 
que comme simples protecteurs. Cette dernière 
considération prévalut : l'électeur fit installer Ams- 
dorf comme évêque protestant, et Luther lui admi- 
nistra l'ordination (20 juin 1542). Les revenus du 
chapitre, à l'exception de 600 florins pour l'entretien 
de l'évêque , furent destinés à des fondations pieu- 
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ses, et l'administration en fut confiée à un trésorier- 
conservateur. C'était la première réformation d'un 
évèché germanique. Cette affaire fit une impression 
* très-défavorable sur les catholiques, à cause surtout 
des procédés violents qui l'accompagnèrent. De la 
part de l'empereur arrivèrent des représentations : 
plusieurs protocoles furftit échangés. En attendant, 
la chose demeura au même point, par l'effet d'autres 
négociations importantes. Les griefs qu'avaient les 
protestants contre la non-observation du recès de 
Ratisbonne, et particulièrement au sujet des procès 
pendants à la chambre impériale , étaient bien plus 
nombreux. Dans cette occurrence, le roi des Romains 
se trouva, comme l'empereur, obligé de céder. So- 
liman avait battu ses troupes , et pris Bude, capitale 
de la Hongrie ( août 1 54 1 ). Sur son humble 
proposition de recevoir, contre un tribut annuel, 
la Hongrie en fief-lige de la Sublime-Porte il 
éprouva une humiliation plus profonde encore : la 
Hongrie, dit Soliman, appartient déjà à la Porte en 
toute propriété; le sultan ajouta qu'il devait payer 
un tribut et rendre hommage pour ses autres pos- 
sessions, s'il ne voulait les voir toutes mises à feu et 
à sang. L'empereur partit de la diète de Ratisbonne 
pour se rendre en Italie , afin de négocier avec le 
pape, au sujet du concile ; mais son véritable but 
était de préparer une seconde expédition maritime 
contre l'Afrique. Pourquoi ne vint-il pas au secours 
de son frère ? En outre, le roi de France se prépa- 
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raitàune quatrième guerre; les étals héréditaires 
étaieut donc menacés de deux côtés. Cependant 
Charles ne se laissa pas détourner de son entreprise 
contre Alger, car Hussan-Aga, gouverneur de Hara- 
din-Barberousse, ne cessait de capturer ses flottes 
espagnoles, qui transportaient en Europe les 
trésors de l'Amérique ; et comme la disette d'argent 
occasionnée par ces pirateries paralysait tous ses 
projets, il fallait d'abord y remédier par une expédi- 
tion vigoureuse contre les états barbaresques. Mais 
cette expédition échoua à cause des tempêtes , et 
Charles, qui était déjà débarqué, dut se trouver 
très-heureux de pouvoir atteindre Carthagène sur 
une flotte auxiliaire génoise (février 1542). C'est 
alors que Ferdinand s'attacha à l'empire d'Alle- 
magne ; il convoqua une diète à Spire, et demanda 
avec instance du secours contre les Turcs. Mais par 
lui-même il fournit aux protestants l'occasion de 
donner plus de force à leurs ^griefs. L'électeur de 
Saxe ordonna à ses ambassadeurs de n'accorder 
l'assistance contre les Turcs que sous la condition 
que l'empereur lui-même, et non pas le pape, con- 
voquerait le concile ; qu'il garantirait une paix solide 
dans l'intérieur de l'empire, supprimerait entièrement 
les procès de la chambre impériale, et qu'il permettrait 
à l'armée le culte protestant. Comme tous les luthé- 
riens étaient unanimes sur ces points > ils réussirent 
dans toutes leurs prétentions, à l'exception de l'ab- 
rogation de la chambre impériale. Ils ne furent pas 
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moins inébranlables dans leur demande contre le légat 
du pape. Quoique Trente, comme ville appartenant à 
l'empire germanique, eût été proposée pour lieu de 
réunion du concile , ce qui répondait à une de leurs 
conditions antérieures , ils protestèrent néanmoins 
contre tout concile convoqué par le pape, et persistè- 
rent à demander qu'il en fût également fait mention 
dans le recès de la diète de l'empire Après ces conces- 
sions, il fut enfin unanimement résolu, pour épar- 
gner le sang chrétien , pour le salut de la patrie com- 
mune , et pour opposer une résistance vigoureuse à 
l'ennemi juré de la chrétienté, qu'on fournirait des se- 
cours non-seulement prompts , mais aussi continus, 
sur une base large et efficace , de manière que les 
Turcs pussent être totalement vaincus dans une ba- 
taille en rase campagne , et que la Hongrie fût re- 
conquise. Pour faire face aux dépenses, la diète réso- 
lut de lever dans toute l'Allemagne une taxe sur la 
fortune des particuliers, et de permettre aux au- 
torités locales d'imposer les habitants par une 
répartition équitable. En même temps la paix de Ra- 
tisbonnefut prolongée pour cinq ans, et Ferdinand, 
malgré les objections du parti catholique, confirma 
aux protestants, pour le même espace de temps, la 
déclaration de son frère, dont nous avons parlé plus 
haut. 

En attendant que les troupes des divers bans de 
l'empire, commandées pour l'arrière-saison, fussent 
réunies, les confédérés de Schmalkalden firent une 
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altaque contre le turbulent duc Henri de Brunswick. 
Leur animosité, excitée au plus haut degré par des li- 
belles diffamatoires de part et d'autre, trouva de nou- 
veaux aliments dans le refus de Henri de se conformer 
à la révocation delà proscription prononcée par l'em- 
pereur en faveur de Goslar et de Brunswick (10 avril), 
qui, précédemment, avaient été mises au ban de l'em- 
pire. Ces deux villes, membres de l'union de Schmal- 
kalden, appelèrent celle-ci à leur secours. Goslar, 
gémissant sous l'oppression de Henri , les chefs de 
l'union n'hésitèrent pas; ils rassemblèrent une ar- 
mée de 1 5,ooo hommes d'infanterie et 4,000 de ca- 
valerie, et, munis de manifestes et déclarations de 
guerre, ils entrèrent de deux côtés dans la princi- 
pauté de Brunswick ( i3 juillet 1542 ). En peu de 
semaines, ils expulsèrent de ses états et possessions 
le duc, comme perturbateur delà tranquillilé géné- 
rale. L'union confia le gouvernement de la princi- 
pauté conquise à un conseil de régence, et y fit in- 
troduire la doctrine protestante , pour laquelle ces 
villes avaient déjà témoigné beaucoup d'inclination. 
Cette expédition, accompagnée encore de grossières 
licences d'une brutale soldatesque , fit, de nouveau, 
dans l'opinion publique , beaucoup de tort à la 
cause de la réforme. La reprise de Goslar ne pou- 
vait conférer à l'union le droit de s'emparer des pos- 
sessions du prince, ni de les organiser autrement. 
Ce fut, pour ainsi dire, une revanche contre l'expul- 
sion du duc Ulrich, par l'union de Souabe. Or, 
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Henri, beau-frère d'Ulrich , était, clans sa vie publi- 
que et privée, encore plus mal famé que celui- 
ci. Il retint son frère Guillaume pendant douze ans 
dans une injuste captivité. Les états de la commu- 
nion évangélique Paccusèrent à la diète de Ratis- 
bonne d'avoir commis des excès dans plusieurs pays 
protestants. Lui qui, après avoir fait enterrer en ef- 
figie Ève de Trott, enleva cette femme et l'entretint 
dans son château de Haufenbourg, n'avait pas eu 
honte d'accuser publiquement le landgrave de son 
double mariage. A la diète de Ratisbonne, où toutes 
ces scènes scandaleuses furent rapportées, plusieurs 
princes refusèrent au duc l'accolade usitée. Luther 
écrivit contre lui les censures les plus sévères; 
et l'indignation contre le duc Henri devint générale. 
Le roi des Romains ne pouvait pas plus prévenir 
l'occupation de Brunswick, qu'il n'avait pu aupara- 
vantempêcher la prise du Wirtemberg. Il se trouvait 
précisément à Nuremberg pour accélérer les secours 
contre les Turcs. Les chefs de l'union , la Saxe et 
la Hesse, alléguèrent , pour toute excuse , qu'ils n'a- 
vaient fait que punir le perturbateur de la paix pu- 
blique, et lui offrirent des troupes pour la guerre 
contre les Turcs (24 août 1542). Mais Ferdinand ne 
voulut pas accepter leur offre : cependant, il ne put 
faire autrement que de donner aux confédérés de 
Schmalkalden l'assurance de ne pas faire procéder 
contre eux par voie d'exécution , aussi long- temps 
qu'ils n'auraient pas été dûment entendus , et que 
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leur affaire ne serait pas éclaircie et vidée, soit à l'a- 
miable, soit juridiquement. 

Comme l'armée de l'empire , sous l'électeur Joa- 
chim H de Brandebourg , s'était honteusement reti- 
rée de Bude ( octobre ), que Ferdinand se trouvait, 
par suite de cela , dans un nouvel embarras, et l'em- 
pereur, de son côté , était déjà engagé dans une 
quatrième guerre contre les Français en Italie , le 
moment eût été assez favorable pour l'union de 
Smalkalden de continuer à faire valoir sa supériorité. 
Mais elle se borna , à cause des arrêts relatifs aux 
affaires de religion, de présenter une récusation for- 
melle contre la chambre impériale. Ce fut alors que 
la faiblesse de l'union ( 4 décembre ) parut au 
grand jour. Pour agir vigoureusement , il lui man- 
quait l'essentiel, la concorde. Le coup irréfléchi 
porté au Brunswick paraît avoir été la dernière 
preuve de son énergie, ou plutôt il surgit de cette 
expédition de nouveaux griefs entre les états de 
l'union. Les villes montrèrent de nouveau leur an- 
cienne ténacité. L'influence des princes de l'union, de 
sa nature même déjà prépondérante, était regardée 
de mauvais œil ; on les soupçonnait de songer à leur 
propre intérêt bien plus qu'à celui de l'union. De 
même que l'expédition contre Brunswick avait ren- 
contré des contradicteurs, les opinions sur le sort 
ultérieur du pays furent plus divisées encore. Les 
villes ne voulaient pas que l'affaire de Pévêché de 
Naumbourg fût considérée comme une affaire de 
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l'union. La méfiance, la jalousie, le mécontentement 
prirent le dessus. La position personnelle du land- 
grave, vis-à-vis de l'empereur (10 avril i546), n'é- 
tait également pas de nature à augmenter la con- 
fiance. L'électeur de Saxe s'était brouillé avec son 
cousin , le jeune duc Maurice , de la branche Albcr- 
tine , successeur de Henri-le-Pieux, au sujet des con- 
tributions de la petite ville de Wurzen de la princi- 
pauté de Misnie, et qui était sous la protection 
commune. Ce fut avec peine que la guerre fut em- 
pêchée, par une conciliation, dont le landgrave d'un 
coté, et Luther de l'autre, furent les médiateurs; 
mais l'inimitié personnelle resta. L'esprit remuant, 
emporté et ambitieux de Maurice, ne pouvait s'ac- 
commoder avec le caractère réfléchi de l'électeur. Il 
ne s'accordait pas davantage avec la direction de 
l'union de Smalkalden,dont son père avait été mem- 
bre. Quoique constamment fidèle a la doctrine pro- 
testante , il n'était cependant pas décidé à entrer 
dans une union qui pourrait conduire à des projets 
dangereux et qui n'auraient rien de commun avec 
la religion. Comme il avait pris à son service les 
conseillers de feu son oncle , le duc Georges , et té- 
moignait surtout beaucoup d'empressement à se 
soumettre à l'empereur, dans la guerre de Hongrie 
et dans celle contre la France, l'électeur comprit qu'il 
devait se tenir sur ses gardes. 

Dans ces circonstances, les confédérés ne pu- 
rent efficacement secourir l'archevêque Hermann 
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de Cologne, pour Paire réussir la réforme, que 
celui-ci avait commencée , quelque grand qu'eut été 
leur intérêt de l'introduire par cette voie dans 
tous les évêchés germaniques. Sur ces entrefaites y 
le chapitre fit, par la déposition de Hermann, man- 
quer toute l'entreprise. Après que le roi des Romains 
eut de nouveau sommé les cercles de l'empire de lui 
donner assistance contre les Turcs (février i544)> 
l'empereur lui-même revint à Spire pour obtenir, en 
même temps, du secours contre la France; mais, 
avant tout, pour détourner les protestants de l'intel- 
ligence dans laquelle ils étaient avec la France. Avec 
le landgrave Philippe il eut plusieurs entrevues con- 
fidentielles (10 juin), se montrant très-affable envers 
les protestants, et, dans des négociations particuliè- 
res , il convint de faire rédiger, conjointement avec 
eux , et par des hommes équitables , des projets de 
réforme d'après lesquels on devrait agir, concer- 
nant les articles controversés, jusqu'à la convoca- 
tion d'un concile général en Allemagne; qu'en 
attendant, la paix de Ratisbonnc demeurerait en 
vigueur, et que les édits seraient suspendus jusqu'à 
une parfaite réconciliation; que la chambre impé- 
riale resterait encore, pendant trois ans, telle qu'elle 
était composée, parce que l'enquête n'avait rien fait 
découvrir de répréhensible ; qu'elle rendrait donc, 
pendant ces trois ans, justice à chacun, sans égard à 
sa religion ; mais qu'alors de nouveaux candidats se- 
raient présentés et nommés, sans acception de leurs 
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opinions religieuses. Cependant l'empereur, qui ne 
fut nullement appuyé dans ses propositions, se 
vit encore cette fois réduit à tout régler seul 
et par lui-même. Il dut aussi concéder aux états 
catholiques la faculté de mentionner formellement , 
dans le recès de la diète , qu'ils n'avaient consenti en 
rien à tout ce qui concernait la paix de religion et 
l'égalité des droits. Quant à ceci , l'empereur se ré- 
serva, sans doute d'une manière un peu équivoque, 
en cas de contestation sur ces trois points , de don- 
ner sa décision. Mais les protestants savaient fort 
bien qu'ils n'avaient rien à craindre de la part des 
autres, tant qu'ils seraient sûrs de l'empereur; l'é- 
lecteur de Saxe aimait à se persuader même qu'il le 
verrait passer un jour du côté des protestants. Dans 
cette espérance trompeuse , il se rapprocha aussi du 
roi des Romains (1 1 mai 1 544) et concerta un ma- 
riage entre son fils et la fille de celui-ci, dans l'éven- 
tualité où l'affaire de religion serait arrangée. On 
oublia que le mariage concerté entre l'électeur et 
la sœur de l'empereur avait été rompu ; et, par con- 
tre , le contrat avec son épouse actuelle, Sibylle de 
Juliers-Glèves (i3 mai), avec l'expectative sur ces 
provinces, fut confirmé. 

Lorsque de cette manière l'empereur eut gagné 
les protestants , ceux-ci consentirent volontiers au 
contingent proposé de 4,000 hommes de cavalerie et 
24,000 d'infanterie , dont la moitié devait servir 
contre la France , et l'autre moitié contre les Turcs. 
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L'empereur réussit, en même temps, à détacher de 
la France Christian III de Danemarck (23 mai); et 
alors, conjointement avec Henri VIII, roi d'Angle- 
terre , il renouvela la guerre contre François I er . Il 
menaça de marcher directement sur Paris, et avança 
jusqu'à Château-Thierry (7 septembre), à deux jour- 
nées de marche de la capitale. Sur la proposition du 
roi de France, et par l'entremise de deux domini- 
cains, la paix fut faite à Crespy d'une manière inat- 
tendue. D'après ce traité, les deux parties se restituè- 
rent réciproquement les conquêtes qu'elles avaient 
faites depuis la paix de Nice. François renonça à tou- 
tes ses prétentions sur les possessions actuelles de 
Charles V, c'est-à-dire sur Naples, les seigneuries 
féodales de la Flandre et de l'Artois, Gueldres et 
Zutphen. L'empereur renonça de nouveau au du- 
ché de Bourgogne, à Auxonne, Saint-Laurent, 
à l'Auxerrois, au Maconais et à Bar- sur-Seine. 
Pour terminer la querelle du Milanais , objet prin- 
cipal de la contestation, deux mariages furent 
proposés, dont le second obtint la préférence. Le 
duc d'Orléans, deuxième fils du roi , devait recevoir 
le duché avec la main d'Anne, fille de Ferdinand. 
Mais le duc étant mort l'année suivante, avant la con- 
clusion du mariage , il en résulta qu'on ne put con- 
sidérer la paix que comme une suspension d'armes. 
Dans l'affaire de religion, les deux monarques s'o- 
bligèrent réciproquement à faire leur possible pour 
concilier les partis et pour combattre les Turcs. Les 
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états de l'empire germanique furent compris dans le 
traité, sous condition de rester soumis à l'empereur. 

Cette prompte pacification fut un événement in- 
attendu pour les protestants. Il n'y a point de doute 
que le manque de provisions dans l'armée impériale 
n'y ait contribué. Schartlin , trésorier et grand-ma- 
réchal de l'empereur, écrivit au landgrave : « Que 
s'il apprenait comment cette guerre avait été con- 
duite y il deviendrait bleu , que lui-même en était 
devenu blanc. » Cependant la condition de paix , 
mentionnée en dernier lieu , devait éveiller l'atten- 
tion. Peu à peu l'on apprit les machinations qui 
avaient eu lieu; que les conseillers de l'empereur 
avaient poussé leur système de corruption jusqu'à la 
maîtresse du roi , et que le pape aussi rejetait le der- 
nier recès de Spire, dans lequel il n'avait pas été fait 
mention de lui. 

A la diète de Worms (24 mars i545)> les pro- 
jets des deux partis devaient être mis en com- 
paraison. Melanchton avait rédigé, à cette fin, 
la prétendue réforme de Wittenberg , dans la- 
quelle il fit de nombreuses concessions aux évê- 
ques. Mais bientôt l'empereur , par l'organe de 
son frère, fit savoir aux états que l'ouverture du 
concile de Trente, par le pape, aurait lieu sous 
peu; qu'on devait donc d'abord procéder à l'or- 
ganisation des secours contre les Turcs, et ajourner, 
en attendant, la question religieuse. Mais les protes- 
tants persistèrent opiniâtrement à demander que 
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celle-ci eût la priorité; ils rappelèrent que depuis 
long-temps ils avaient déjà plusieurs fois et solennelle- 
ment rejeté ce concile. Lorsque l'empereur lui-même 
arriva à Worms (16 mai), il fit, pendant deux mois, 
tous ses efforts pour traiter avec eux à l'amiable. 
Voyant qu'ils persistaient à rejeter le concile, il con- 
sentit, afin d'amener la division dans l'église , à un 
accommodement à l'amiable et à une nouvelle con- 
férence , qui devait avoir lieu à Ratisbonne , avant 
l'ouverture de Ta prochaine diète; mais, au fond, 
cette longanimité de l'empereur n'était qu'apparente, 
car il était déjà irrité de l'opiniâtreté de leur refus. 
Déjà même, dans plusieurs contrées de l'empire, 
avaient eu lieu des démarches qui ne promettaient 
pas une plus longue indulgence '. 

Ce fut à cette même diète que l'empereur se fit 
donner en séquestre le pays de Brunswick. Mais 
le duc Henri , refusant de s'y soumettre, entra dans 
le pays avec une armée composée de corps-francs 
secrètement enrôlés. Le landgrave Philippe se mit 
alors, avec l'agrément de l'empereur, à la tête d'une 
armée supérieure, renforcée par la Saxe élec- 
torale et accompagnée du duc Maurice, qui avait 
l'intention d'être médiateur. Près de Kehlfcld ( 2 1 
octobre i545), non loin de Wolfenbuttel , Henri 
fut serré si étroitement qu'il se rendit prisonnier 
avec son fils Charles-Victor. Après cette victoire , 
Philippe en remporta une plus belle encore sur lui- 

1. Rommol, l.c, i, 496, 499. 

vu. i8 
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même. Il oublia les offenses passées , et promit de 
traiter le duc avec le respect et les égards dus à un 
prince souverain. « Si j'étais maintenant en ton pou- 
voir, dit-il au duc, comme tu te trouves dans le 
mien ( 1 8 novembre), tu ne m'accorderais pas la vie ! » 
L'empereur ne prononça pas le bannissement contre 
le duc, il se contenta de le retenir prisonnier. Henri 
resta enfermé pendant deux ans , après quoi il fut 
délivré par l'empereur. Lorsqu'on l'amena , au mi- 
lieu d'unanimes acclamations, dansla ville deCassel, 
Guillaume , fils aine de Philippe, qui lisait précisé- 
ment l'histoire de Crésus et de Solon , en fut tou- 
ché jusqu'aux larmes. 

La conférence religieuse indiquée à Ratisbonne 
(janvier 1 546), comme dernier essai de conciliation , 
commença de part et d'autre avec une méfiance que 
les commissaires choisis par l'empereur augmentèrent 
encore. Ils firent des conditions telles, que l'électeur 
de Saxe rappela ses envoyés ; d'après son exemple , 
le landgrave de Hesse en fit autant. Dans le même 
temps (20 mars), le fanatisme fit commettre à Neu- 
bourg un crime abominable . Jean Diaz , Espagnol 
dévoué à la doctrine évangéliste , étant venu avec 
Bucer de Strasbourg à Ratisbonne, se découvrit , plein 
de confiance, à Melvenda, un des commissaires impé- 
riaux. Dès que son frère Alphonse , avocat de l'offi- 
cialité romaine, eut appris son apostasie, il accourut 
pour le ramener. N'y pouvant réussir, il feignit , 
comme convaincu de la validité de ses principes, 
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de vouloir aussi embrasser la même doctrine; 
mais, par des satellites qu'à dessein il avait amenés et 
tenus à l'écart , il le fit assassiner. Les meurtriers 
s'enfuirent à Insbruck. Lorsque les princes évangé- 
listes demandèrent que ceux-ci leur fussent livrés , 
l'empereur dit qu'il n'avait point de pouvoir sur son 
frère. 

Les confédérés de Schmalkalden eurent une entre- 
vue à Francfort. Les nouvelles des armements de 
l'empereur arrivaient de tous les côtés (janvier). Ce- 
pendant ils ne purent s'accorder sur le renouvelle- 
ment de leur union (février) qui devait se dissoudre 
l'année suivante. De même , deux autres diètes peu 
nombreuses, qui eurent lieu plus tard, l'une à Worms 
(avril), l'autre à Hanovre (mai), n'amenèrent au- 
cune conclusion. L'électeur de Saxe particulièrement 
était si découragé de l'état des choses, qu'il désirait 
voir l'union se séparer, préférant, quant à la vraie 
doctrine de la religion , s'en remettre à la bonté di- 
vine. Encore moins avait-il envie d'étendre l'union à 
un plus grand nombre de membres. Le duc Maurice 
ne lui convenait pas , quoique celui-ci lui eût fait 
peu de temps auparavant des offres très-avantageuses ; 
quant aux Suisses, aux perfides Français, au tyranni- 
que roi Henri d'Angleterre , il ne voulait seulement 
pas en entendre parler. 

Au milieu de ces événements (18 février), il plut 
à Dieu de retirer Luther de ce monde. Celui-ci, pro- 
fondément affligé, ne prit aucune part aux négocia- 

18. 



Digitized by Google 



276 HISTOIRE d'aLLEMÀGNE. 

$ 

tions de Ralisbonne; il donna seulement à Tenvovc 
de Wittemberg une forte admonition, relativement à 
la nouvelle dissidence au sujet de la doctrine sur 
l'Eucharistie. « Un docteur théologien , dit-il , qui , 
au lieu de combattre les erreurs, se tait, et qui ce- 
pendant prétend être un véritable docteur de l'église, 
est pire qu'un fanatique déclaré, et fait , par son hy- 
pocrisie , plus de mal qu'un hérétique. » Il craignait 
que les théologiens deWittemberg et même son bien- 
aimé Melanchton ne fussent secrètement portés pour 
la doctrine de Calvin, d'après laquelle la présence 
spirituelle du Christ dans l'Eucharistie est une pré- 
sence réelle pour la foi. Des zélateurs l'avaient même 
rendu suspect depuis la réconciliation avec les Suisses. 
C'est pourquoi il publia encore un mémoire énergi- 
que, contenant sa profession de foi sur l'Eucharistie. 
Tous ceux qui s'écartaient de sa doctrine (de la pré- 
sence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ), it 
les appelait de misérables fanatiques, meurtriers des 
âmes et hérétiques. « Il n'y a point de milieu, dit-il, 
il s'agit de croire tout , sans exception , ou de ne 
croire à rien. Si la cloche est fêlée, quelque peu que ce 
soit, elle ne rend plus de son (1 544)* }) Lorsque les 
Suisses commençaient à donner cours à la même 
scission , Calvin écrivit à Bullinger : « Sans doute ils 
ne doivent pas se taire; mais je désire, ajouta-t-it , 
que vous considériez quel grand homme est Luther, 
avec quel génie, avec quelle force , quelle persévé- 
rance, quelle habileté et quelle érudition il a combattu 
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contre le règne del'antéchristct pour la propagation 
de la vraie doctrine du salut. J'ai dit souvent : quand 
même il m'appellerait un diable, je ne lui témoigne- 
rais pas moins le respectqui lui est dû, je ne reconnaî- 
trais pas moins en lui un digne serviteur de Dieu, bien 
qu'il ne soit pas sans défauts , ainsi que les autres 
hommes. » Zwingle s'était exprimé de la même ma- 
nière : « A mon avis , Luther, qui a pénétré si pro- 
fondément et avec tant de ferveur le sens de TÉcri- 
ture-Sainte , est un combattant si excellent pour la 
cause de Dieu , qu'il n'y en a pas eu sur la terre un 
semblable depuis mille ans. Je m'inquiète donc fort 
peu de ce que les papistes m'appellent hérétique , 
ainsi que lui et pour la même cause. L'intrépidité 
énergique et imperturbable avec laquelle il a atta- 
qué le pape n'a été donnée à aucun autre. » No- 
nobstant les conseils de Calvin, la 'controverse sur 
l'Eucharistie éclata de nouveau avec une extrême 
violence'. Après un travail qui durait depuis trente 
ans , et sans relâche, l'humeur de Luther devint de 
plus en plus sombre. Il était saisi d'une profonde 
indignation contre les juristes qui, dans leur coupa- 
ble indifférence, ne voulaient rien faire pour la nou- 
velle constitution de l'église qui allait s'établir, qui 
favorisaient à Wittemberg les liaisons secrètes de la 
jeunesse studieuse, et occasionnaient ainsi une grande 
immoralité. Dans son dépit il quitta l'université. 

1 . Avant son dernier voyage à Eislcben, Luther avoua à Metanchlon : 
« qu'on était allô trop loin dans l'affaire de l'Eucharistie • , toutefois il ne 
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Comme Melancbton voulait partir aussi , l'électeur, 
à la sollicitation de l'université, invita Luther, d'une 
manière gracieuse, à revenir pendant la conférence 
de Ratisbonne. Luther fut prié , par les comtes de 
Mansfeld , de se rendre à Eisleben pour les mettre 
d'accord dans leurs affaires de famille. Occupé de 
cette ingrate besogne , il fut saisi d'un accès de fai- 
blesse avec un pressentiment de sa mort prochaine. 
Sa fermeté ne l'abandonna pas jusqu'aux derniers 
moments ; il rendit grâces à Dieu de lui avoir révélé 
son fils, que le pape et ses adhérents outragent et 
persécutent. Son œuvre était achevée, elle n'avait 
besoin ni de défense ni de louange, car elle pariait 
assez pour elle-même depuis trois siècles. Son dernier 
vœu fut exaucé, celui de ne pas vivre assez pour voir 
éclater la guerre. L'empereur arriva des Pays-Bas 
pour ouvrir la diète à Ratisbonne. Peu content des 
démarches précipitées du pape dans le concile qui 
venait de s'ouvrir à Trente , il voulait, s'il était pos- 
sible, ménager, sans celui-ci, encore un accommode- 
ment dans l'affaire de religion, et, à cette fin, négo- 
cier personnellement avec les princes. 11 manda à 
Spire le landgrave Philippe, pour avoir avec lui un 
entretien confidentiel ; mais ni l'empereur ni ses mi- 
nistres ne purent persuader Phi lippe de se rendre 

voulut pas entrer dans de plus grands détails , afin de ne pas rendre sus- 
pecte toute la doctrine. Il recommanda la chose à Dieu, et rappela à Me- 
lanchton qu'il devait faire aussi de son côté, après sa mort, quelque 
chose pour la sublimité de ce |wint essentiel de la religion, la sainte Eu- 
charistie. Rommel, 1. c. 11, 226 
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en personne à la diète. Charles vit alors que, s'il 
n'avait rien à craindre des protestants (comme on 
le lui avait insinué ) , il n'avait non plus rien à es- 
pérer de la diète. Ne trouvant à Ratisbonne, pour 
ainsi dire , aucun prince , et rien que des envoyés , 
il fit éclater son indignation sur l'issue de la discus- 
sion religieuse. Après une convocation réitérée , ar- 
rivèrent plusieurs princes catholiques; mais du côté 
des évangélistes on ne vit arriver que le duc Maurice 
de Saxe , Erik de Calenberg et les margraves de 
Brandebourg Albrccht et Jean. Comme il deman- 
dait alors un avis explicite sur ce qu'il y aurait à 
faire en matière de religion dans la situation actuelle 
des choses, les états de l'empire se séparèrent , d'a- 
près les précédents de Mayence et de Trêves, et pour 
la première fois formellement, en deux bancs. Les 
catholiques déclarèrent qu'ils se conformaient aux 
décisions du concile , ils prièrent l'empereur de le 
prendre sous sa protection , et d'enjoindre aux pro- 
testants de le reconnaître et de s'y rendre. Ceux-ci, 
par contre , demandèrent avant tout la certitude 
d'une paix solide, d'après le décret de Spire, l'égalité 
des droits et un concile national , rejetant de nou- 
veau celui de Trente, comme étant en opposition 
aux décrets de l'empire. D'après la décision de l'as- 
semblée de Francfort , Melanchton rédigea un mé- 
moire récusateur qui fut imprimé. L'empereur ne vit 
dans ce rejet rien autre chose qu'un crime de lèse- 
majesté ; et la guerre , depuis long-temps redoutée 
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et pour laquelle on était en partie préparé , fut dé- 
clarée aussitôt. Immédiatement, après , Charles fit 
conclure le traité d'alliance que le pape lui avait 
proposé. 

Conformément à ce traité , Paul III arma 12,000 
fantassins italiens et 5oo chevau-légers , qu'il de- 
vait entretenir à ses frais pendant six mois , et 
paya 200,000 couronnes en espèces, dont la moi- 
tié se trouvait déjà prête à Venise; il permit à 
Charles de faire lever , en Espagne, la moitié 
des revenus annuels de l'église et de vendre des 
biens ecclésiastiques jusqu'à concurrence d'une 
somme de 5oo,ooo couronnes (2,5oo,ooo fr.), sous 
la condition cependant que celui-ci donnerait , en 
nantissement, autant de biens du domaine royal. 
Cette alliance, conclue à l'insu des princes électeurs, 
et l'introduction des troupes étrangères dans l'em- 
pire germanique , étaient une double violation de la 
capitulation de l'empereur à son élection. Les enrô- 
lemeuts volontaires qui antérieurement déjà s'étaient 
pratiqués clandestinement dans plusieurs villes d'Al- 
lemagne, Charles les fit faire publiquement. Les 
envoyés protestants sollicitèrent l'intervention des 
électeurs de Mayence et de Trêves auprès de l'empe- 
reur, pour le maintien de la paix. Repoussés par 
ceux-ci, ils s'adressèrent directement à l'empereur 
lui-même , lui demandant sans détour ce que signi- 
fiaient ces immenses armements? il fit répondre par 
Naves : qu'il désirait la paix et la tranquillité dans 
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l'empire aussi sincèrement maintenant que par le 
passé, qu'il accorderait toujours sa bienveillance a 
tous ceux qui lui seraient obéissants , mais qu'il sau- 
rait se servir de son autorité impériale et agir suivant 
son droit contre les récatcitrants. Sur cette déclara- 
tion les députés protestants furent rappelés. L'empe- 
reur resta avec les catholiques seuls et célébra les 
fiançailles du duc Albert de Bavière avec sa nièce , 
Anna , fille de Ferdinand , promise d'abord au 
prince héréditaire électoral de Saxe, et ensuite au 
duc d'Orléans. En déclarant la guerre, Charles 
changea de manière d'agir. De même qu'il avait 
toujours espéré parvenir à une réconciliation avec 
les protestants , à sa manière, et sans le concours 
du pape , il le prit cette fois pour son allié 
de guerre , sans en informer les états catholi- 
ques de l'empire. Il ne voulait avoir aucun se- 
cours de leur part, ou peut-être il savait déjà 
combien était difficile la composition d'une ar- 
mée de confédérés, ou enfin il ne voulait pas se 
laisser lier les mains et n'avait pas besoin de leur 
concours. Ce qu'il lui fallait, c'était de l'argent, et le 
pape lui en donna. Il voulait faire la guerre comme 
empereur seul; son intention n'était pas de combat- 
tre tout le parti évangéliste, pas même comme tel 
l'union de Schmalkalden , mais seulement les deux 
chefs, la Saxe et la Hesse, qui s'étaient attiré son in- 
dignation personnelle. Pour cela , et avant tout , il 
chercha à diviser les états, et il réussit à amener de 
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son côté quelques princes évangélistes. I! fil déclarer 
aux villes libres de l'empire que , pour empêcher 
que l'Allemagne ne tombât entièrement dans la ser- 
vitude, il avait résolu d'employer la force pour ra- 
mener au devoir quelques perturbateurs du repos 
public et violateurs du droit commun , qui jusqu'a- 
lors avaient rendu infructueux ses efforts pour con- 
cilier les dissensions, qui sous le manteau de la 
religion, avaient opprimé les autres, s'étaient empa- 
rés de leurs biens, avaient supprimé les tribunaux et 
porté atteinte à la dignité de sa couronne, et qui , 
profitant de son indulgence, étaient devenus de 
plus en plus coupables et rebelles. Qu'ils se gar- 
dassent bien de lui supposer d'autres intentions , 
et que , s'ils consultaient bien leurs véritables in- 
térêts , ils devaient s'empresser, au contraire, de 
lui prêter leur assistance. Il écrivit dans le même 
sens au duc Ulric de Wiltemberg pour détacher 
les états de la Haute-Germanie des chefs de l'union; 
mais ses paroles ne firent aucune impression. 
Ceux de Strasbourg répondirent avec une franchise 
toute particulière : que ce n'étaient pas les princes, 
mais bien le pape, qui avait rendu la conciliation 
religieuse impossible; que la moinerie dégénérée 
n'avait pu être tolérée plus long-temps , et que les 
biens de l'église seraient en tout cas mieux employés 
que par le passé; que , dans les affaires d'une nature 
politique, les états évangélistes lui avaient constam- 
ment montre plus que de l'obéissance; qu'il voulût 



Digitized by Google 



LIVRE IU. 283 

bien , à la manière de ses ancêtres, traduire les prin- 
ces accusés devant un tribunal constitué', et épar- 
gner l'empire germanique, déjà assez afïàibli par les 
guerres extérieures, ainsi que la multitude inno- 
cente. 

C'est en déclarant que la guerre ne serait pas faite 
à cause de la religion, mais uniquement pour le 
maintien de l'autorité impériale contre quelques 
mutins, que l'empereur gagna les princes évangélis- 
tes présents à la diète. Le margrave Jean , quoique 
jusque là membre de l'union de Schmalkaldcn, con- 
sentit à des enrôlements pour le service de l'empe- 
reur, de même que le margrave Albert, qui , anté- 
rieurement, s'était déjà rapproché de lui > par pure 
haine contre l'électeur de Saxe et le landgrave de 
Hesse, haine qu'il manifesta à Heidelberg, en disant : 
« Je voudrais que le diable eût emporté ces cousins. » 
Si l'espoir que nourrissait l'empereur d'obtenir l'assis- 
tance du landgrave Philippe s'était trouvé déçu, il le 
reportait maintenant sur l'entreprenant duc Mau- 
rice de Saxe , dont il espérait diriger mieux la jeu- 
nesse. Ce prince ambitieux, plein d'aversion contre 
le prudent électeur, avait fait, l'année auparavant, au 
landgrave, son beau-père, la proposition d'entre- 
prendre dans l'église une nouvelle réforme, par 
laquelle Luther, aussi bien que le pape, seraient 

I. Le rcjcl du concile ne pouvait être considéré comme un acte de de- 
sobéissance envers l'empereur, mais tout au plus envers le pape. Le pre- 
mier se constituait donc l'exécuteur des volontés de celui-ci, en s'ima- 
pinant que sa propre dignité était en question. 
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mis de côté. Philippe lui proposa par contre une 
alliance saxonne-hessoise , dans laquelle il eût été le 
troisième avec Philippe et l'électeur. Maurice y au- 
rait consenti, mais l'électeur ne voulant pas mettre 
de côté la méfiance que lui inspirait celui-ci , ni ou- 
blier les démêlés de famille qui existaient entre eux, 
le poussa lui-même à revenir à l'empereur. Sans 
écouter ni les avis, ni les pressantes représentations 
de Philippe , Maurice entra en alliance secrète avec 
l'empereur (19 juin 1 546). Il lui promit à lui, à 
l'empire, aux maisons d'Autriche et de Bourgogne , 
fidélité et assistance ; en échange, l'empereur l'assura 
de sa protection. Maurice promit de se soumettre aux 
décisions du concile de Trente, pourvu que les au- 
tres princes allemands en fissent autant; ajoutant 
qu'il n'entreprendrait aucune innovation ultérieure 
en affaires de religion , mais qu'en revanche, les 
biens ecclésiastiques déjà confisqués dans ses états 
demeureraient dans leur situation actuelle ; l'empe- 
reur lui remit encore , sous certaines conditions , le 
protectorat sur Magdebourg etHalberstadt. La suite 
nous fera connaître ce que l'empereur a pu en outre 
lui accorder, ou les conventions verbales qui ont pu 
avoir lieu. Ainsi , tandis que Charles méprisait l'as- 
sistance des catholiques, il jetait en même temps 
de nouvelles semences de discorde entre les princes 
évangélistes. 

A peine les protestants eurent-ils connaissance 
île la réponse de l'empereur (21 juin 1 546), que 
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l'union de Schmalkalden se réveilla avec une activité 
à laquelle Charles ne s'était pas attendu. Les états 
de la haute Allemagne , assemblés à Ulm , pendant 
la diète , écrivirent aussitôt à Venise , pour prier la 
république de ne pas laisser sortir les troupes du 
pape. Ils reçurent de la part des confédérés , que 
l'empereur avait exhortés à la tranquillité, la pro- 
messe d'une complète neutralité , en vertu de la- 
quelle ils n'accorderaient passage à aucunes troupes 
étrangères, et ne permettraient pas aux leurs de pren- 
dre part à cette guerre. Quatre semaines s'étaient à 
peine écoulées , et déjà les villes de la haute Alle- 
magne , conjointement avec le duc Wiltemberg, 
avaient sur pied une armée qui , seule déjà , eût été . 
supérieure en nombre aux troupes impériales , dans 
le cas même où celles-ci eussent été concentrées. 
Les chefs de l'union s'assemblèrent à Ichteshausen 
(4 juillet), et là, convaincus de la justice de la guerre, 
ils firent leurs préparatifs avec une promptitude 
telle, qu'en même temps que ceux de la haute Al- 
lemagne , ils mirent en campagne 16,000 hommes 
d'infanterie et 9,000 de cavalerie (i6juil.), munis de 
l'artillerie nécessaire. Ce qui éveilla surtout cette ar- 
deur belliqueuse, ce fut la crainte que, malgré la dé- 
claration de l'empereur, la guerre ne fût autre chose 
qu'une guerre de religion ; ce dont ils furent bien- 
tôt convaincus par le pape lui-même, qui, dans l'ex- 
cès de sa joie (3 juillet ) , rendit publique son al- 
liance avec l'empereur, et s'adressa également aux 
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confédérés pour demander leur assistance. Peu de 
jours après (i 5 juillet), il fulmina une bulle d'ex- 
communication contre les sectaires, en accordant 
les indulgences les plus étendues à ceux qui s'ar- 
meraient pour sa cause. A la même époque , les 
chefs de l'union écrivirent a l'empereur pour ré- 
futer le reproche de désobéissance qui leur avait 
été adressé, et pour lui prouver que ses arme- 
ments ne tendaient en effet qu'à l'oppression de 
la doctrine évangéliste , puisqu'il prenait pour pré- 
texte leur refus de reconnaître le concile de Trente. 
Le jour suivant, ils se mirent en marche pour rejoin- 
dre les troupes de la haute Allemagne. Sur cela (20 
juillet) l'empereur publia un décret, dans lequel il 
déclarait nommément l'électeur de Saxe et le land- 
grave de Hesse vassaux désobéissants , félons , par- 
jures, rebelles, séditieux, coupables du crime de 
lèse-majesté, portant atteinte à son autorité impé- 
riale, et les mettait , comme perturbateurs du repos 
public, au ban de l'empire ; relevait leurs sujets de 
leur serment de fidélité , et menaçait tous ceux qui 
leur viendraient en aide d'une semblable punition. 

Contre toute attente, l'empereur se vit donc 
menacé par toutes les forces de l'union de 
Schmalkalden, qui pouvait le vaincre avant qu'il fût 
convenablement armé. Si ceci n'eut pas lieu, on ne 
peut en accuser que l'union elle-même. Le vaillant 
Schaertlin, précédemment au service de l'empereur, 
maintenant à celui de la ville d'Augsbourg , prépara à 
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Ulm, Je concert avec les états de la haute Alle- 
magne, un excellent plan de campagne (1 a juillet). 
Déjà avaut que les Saxons et les Hessois se fussent 
mis enî marche , il avait chassé les impériaux des 
points où ils s'étaient concentrés, sur le territoire de 
l'évéché d'Augsbourg ; cependant il ne devait pas 
toucher au sol de la Bavière : il prit donc possession 
de Fussen, pénétra par le défilé d'Ehrenberg , dans 
le Tyrol, et il aurait pu surprendre le concile à 
Trente ; mais les conseillers de l'union le rappelè- 
rent (20 juillet), pour attaquer, près de Ratisbonne, 
l'empereur lui-môme, dont l'armée était encore fai- 
ble , car elle comptait à peine 9,000 hommes , dont 
environ 2,000 Espagnols , avant qu'il eût pu se réu- 
nir aux bataillons qui étaient en marche des Pays- 
Bas. Cependant les conseillers de l'union abandon- 
nèrent bientôt aussi cette résolution. Craignant 
d'exciter les ducs de Bavière (3 août) qui restaient 
en apparence neutres, on laissa à l'empereur le 
temps de prendre position dans un camp retranché, 
près de Landshut. Il y avait encore un parti neutre 
parmi les princes évangélistes , qui n'appartenaient 
pas à l'union de Schmalkalden ; par leur intermé- 
diaire, l'électeur palatin et le duc Maurice voulurent 

I. Quand le rusé chancelier Eck eut vainement essayé d'introduire la 
discorde entre le Willcroberg et la Hcsse, pour diviser par (à l'union de 
Schmalkalden, le duc Ulric se réconcilia enOn avec ses beaux-frères, les 
ducs de Bavière. Dans une entrevue, ils l'assurèrent verbalement de toute 
leur coopération (1543). Lorsqu'au commencement des hostilités, le duc 
leur rappela celte promesse , il n'en reçut que des assurances vagues. 
Dans ces entrefaites eurent lieu les fiançailles du duc Albert avec la fille 
de Ferdinand. Stumpf, 1. c, 253, 575. 
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encore tenter une réconciliation. Mais les généraux 
de l'union chrétiennne ne se laissèrent pas arrêter 
dans leur croisade. Près de Donauwœrth, ils se réu- 
nirent aux bataillons de la haute Germanie. La 
promptitude de l'ensemble des opérations faisait es- 
pérer une prochaine issue. L'armée était forte alors 
de près de 47?ooo hommes et pourvue de tout en 
abondance. Mais elle avait deux commandants en 
chefs. L'électeur, dont l'obésité était telle qu'il 
ne pouvait monter à cheval qu'à l'aide d'une 
échelle, voulait faire la campagne lui-même. Comme 
ses soldats n'étaient point des mercenaires enrôlés , 
mais bien les enfants de son pays, il ne voulait les met- 
tre sous les ordres d'aucun autre. Vainement le 
landgrave lui proposa, s'il le trouvait agréable, que 
l'un d'eux se chargeât seul du commandement en 
chef, tandis que l'autre prendrait la direction civile 
de l'armée. Philippe eût été également content si 
l'ensemble du commandement avait été confié à 
quelque tiers, noble ou plébéien . Heydeck et Schaert- 
lin eurent le commandement de la troisième et de la 
quatrième division de l'armée wirtembergeoise et 
des villes ; le dernier, plus que tout autre, avait toutes 
les qualités d'un général en chef. Mais lui et le land- 
grave s'accordaient peu entre eux : ils étaient non- 
seulement en contradiction au sujet du plan de cam- 
pagne, mais déjà même sur les questions préliminai- 
res, celles de savoir si l'on devait seulement enrayer 
l'empereur et l'amener par là à des conditions équita- 
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bles, ou le combattre en réalité, les armes à la 
main. En outre, la Bavière devait toujours être 
respectée'. Comme on avait négligé d'attaquer 
l'empereur à Ratîsbonne, de même on le laissa 
à Landshut tranquillement opérer sa jonction avec 
les bataillons du pape et ceux de Naples. Schaertlin 
et les Saxons voulaient attaquer avant cette jonction 
( 1 5 août) ; mais le landgrave s'y opposa , objectant que 
le terrain n'était pas assez favorable. Au reste , la 
guerre offensive fut a l'instant résolue (1 1 août). Les 
princes, sans s'arrêter plus long-temps, envoyèrent à 
l'empereur une déclaration de guerre , et comme il 
ne l'accepta pas, ils lui adressèrent, contre la vo- 
lonté du landgrave , une révocation formelle de sa 
dignité d'empereur d'Allemagne, lui déclarant qu'ils 
ne le reconnaissaient plus comme tel. La suscription 
de la dépèche était : Au sérénissime prince Charles , 
qui se qualifie empereur romain le V e . La troi- 
sième fois, lorsque l'empereur avec son armée ren- 
forcée allait se couvrir de retranchements devant In- 
golstadt (3i août i546 ) , ce fut le landgrave 
qui, d'une manière absolue, fut d'avis d'une prompte 
attaque. Il regrettait de n'avoir pas seul le comman- 
dement en chef, comme il l'avait eu à la prise de 
Wirtemberg. On vit alors que la Bavière était d'in- 
telligence avec l'empereur. Les forces de l'union 
étaient cependant encore supérieures, mais la majo- 

I. Le duc Guillaume attribua principalement cette intention au land- 
grave. Rommel, 1. c., n, 528. 

vu. 19 
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rite ne voulut pas d'une attaque immédiate , parce 
qu'on ne savait pas ce qu'on avait à attendre d'une 
ville qui était dans un état de défense si formidable. 
Schaertlin voulut attaquer isolément : ce fut encore 
le landgrave qui s'y opposa ; on se contenta de ca- 
rtonner le camp impérial pendant trois jours , après 
quoi on se mit en marche pour s'opposer au comte 
de Buren, qui amenait à l'empereur 20,000 hommes 
des Pays-Bas (4 septembre). Mais le comte, par une 
marche détournée, évita l'armée des confédérés et se 

• 

réunit à l'empereur, qui , suivant ceux-ci de près, 
s'empara de plusieurs places sur le Danube. Ce- 
pendant, quoique son armée fût alors complète, 
il ne voulut pas non plus hasarder une bataille déci- 
sive ; son intention était d'affaiblir l'armée de l'union 
par des marches et des contre-marches. Près de 
Giengen, une occasion favorable d'attaquer l'empe- 
reur s'offrit encore une fois aux confédérés : mais 
alors le landgrave n'avait plus envie de rien risquer , 
parce que le commandement était partagé. D'un au- 
tre côte, les cavaliers enrôlés n'avaient nulle envie de 
se battre , à cause de la solde arriérée qui leur était 
due. Les deux armées souffraient de privations et de 
maladies épidémiques ; les états de la haute Alle- 
magne, qui, jusqu'ici, avaient pourvu aux approvi- 
sionnements et aux emprunts , se lassèrent du far- 
deau. 

Les deux princes belligérants proposèrent aux 
états de la haute Allemagne de se séparer pendant 
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l'hiver et de recommencer les hostilités au prin- 
temps. C'est alors qu'arriva la nouvelle inattendue 
que le duc Maurice avait fait irruption sur le terri- 
toire de l'électeur, et Jean-Frédéric demanda l'assis- 
tance de l'union pour lui-même. Elle lui fut accor- 
dée : il devait seulement attendre que l'empe- 
reur eût pris ses quartiers d'hiver (27 octobre). 
Mais lorsque Maurice, dans un mémoire, eut fait 
connaître plus clairement ses intentions , l'électeur 
voulut qu'on demandât la paix à l'empereur, et il n'y 
eut pas moyen de l'arrêter plus long-temps. On ré- 
solut de laisser 9,000 hommes dans les états de la 
haute Allemagne; avec le reste de l'armée, Jean-Fré- 
déric partit à la hâte pour la Saxe. Le landgrave, qui 
s'était vainement offert pour médiateur, se chargea 
de poursuivre les préparatifs ultérieurs de guerre 
et surtout de réaliser les emprunts auprès des états 
de la haute Allemagne. Mais la rupture était accom- 
plie : les états du haut pays se virent abandonnés, et 
le découragement suivit de près le mécontentement. 
Il était aisé de prévoir que l'empereur ne s'arrêterait 
pas là; après le départ de l'électeur avec une grande 
partie de son armée , il se rendit en Souabe et en 
Franconie, envoyant des ordres de soumission suc- 
cessivement à toutes les villes: elles obéirent (nov.). 
Ulm et Francfort oublièrent qu'elles pouvaient sou- 
tenir un siège (décembre). Le duc de Wirtcmberg , 
sommé par une menaçante lettre-missive ( 3 janvier 
1547), conc ^ ut avec l'empereur, à Heilbronn, un 

«9- 
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traité dans lequel celui-ci lui imposait les conditions 
les plus dures, et le pauvre duc eut encore a craindre 
que Ferdinand ne revendiquât son duché comme 
fief en forfaiture. Il fut contraint , de même que les 
villes, de livrer la plus grande partie de son artillerie, 
et d'abandonner trois forteresses aux garnisons impé- 
riales. Quant à l'union, les états de la haute Alle- 
magne avaient prétendu naguèrcs qu'elles n'avaient 
plus d'argent ; maintenant, ils payèrent de fortes 
contributions à l'empereur. Relativement à l'affaire de 
religion, Charles tint sa promesse de n'entreprendre 
rien contre elle. 

Pendant ce temps, l'électeur poursuivit l'astucieux 
duc Maurice. A l'époque tic son départ pour la guerre 
contre l'empereur, il avait recommandé son pays 
à la protection du duc (14 juin i546), et il enavait 
obtenu la promesse; mais Maurice, violant celle-ci, 
donna à l'affaire une tout autre tournure. Comme il 
ne faisait point partie de la ligue de Schmalkalden, il 
prit, conjointementavecses états (12 juil.), la résolu- 
tion de rester neutre et de mettre seulement son pays 
à couvert, attendu que l'empereur donnait l'assurance 
qu'il ne voulait pas opprimer la religion. Lorsque le 
ban contre l'électeur fut prononcé, il reçut de l'empe- 
reur l'ordre de le mettre à cxécution( 1 " août) .Comme 
le roi Ferdinand s'approchait aussi, venant de la Bo- 
hême, Maurice voulut paraître prendre possession 
deccs provinces en faveur de l'élcctorat de Saxe, afin 
qu'elles ne tombassent pas dans des mains étrangè- 
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res. Jean-Frédéric devina aussitôt sa véritable inten- 
tion, et Maurice ayant répondu d'une manière équi- 
voque, lorsqu'on lui demanda s'il rendrait les pro- 
vinces, dans le cas où l'électeur se réconcilierait 
avec l'empereur , l'électeur ne vit plus en lui 
qu'un ennemi déclaré qui , d'intelligence avec l'em- 
pereur, voulait lui ravir son électorat. L'opinion pu- 
blique éclata dans des libelles diffamatoires contre le 
duc (20 octobre). Pour reconquérir ses états, il ne 
fallut à Jean-Frédéric que peu de semaines (a3 no- 
vembre) ; car Maurice, qui ne s^ttendait pas à son 
prompt retour (22 décembre), avait déjà fait prendre 
à ses troupes leurs quartiers d'hiver. Le landgrave re- 
tira son contingent à l'union, pour couvrir son propre 
pays, après s'être offert comme médiateur (janvier 
1547). L'électeur, afin de pousser sa vengeance plus 
loin, envahit les possessions de son cousin et assiégea 
Leipsick. Au printemps (28 mars), il battit le land- 
grave Albert, que l'empereur voulait envoyer, avec 
7,000 hommes, au secours de Maurice, et le fit pri- 
sonnier. Lorsque le pays fut presque entièrement 
en son pouvoir, il consentit à une trêve d'un mois. 
Tout-à-coup arriva l'empereur : Jean-Frédéric, déjà 
sur le point de secourir les Bohémiens contre Ferdi- 
nand , n'ayant reçu aucune information, parce qu'il 
n'avait jamais d'espions, et endormi dans une trom- 
peuse sécurité par ceux qui l'entouraient, avait dis- 
séminé son armée, ne conservant qu'une colonne de 
9,000 hommes. L'empereur se porta à la hâte sur 
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Éger, opéra sa jonction avec Ferdinand et Maurice 
(a3 avril) , et se trouva devant Muhlberg(24 avril) 
avant que l'électeur, qui était à l'église , en eût le 
moindre avis. Celui-ci , avec sa petite armée, vou- 
lut se jeter rapidement sur Wittemberg : mais il 
fut atteint dans les bois de Lochau , et atta- 
qué. Jean-Frédéric, à la téte de ses soldats, com- 
battit courageusement : les Saxons tinrent ferme 
jusqu'à la nuit; c'est alors que la cavalerie prit la 
fuite, entraînant aussi l'infanterie. Jean-Frédéric ne 
pouvait plus réparer ce qui avait été négligé dans les 
dispositions. Blessé à la joue, et un des derniers 
sur le champ de bataille, il se rendit à Thilo de 
Trotta, du cercle de Misnie. Le duc Ernest de 
Brunswick-Grubenhagen, et plusieurs comtes et sei- 
gneurs furent faits prisonniers avec lui ; il n'y eut 
que le prince héréditaire de la maison électorale qui 
s'échappa avec 4°° cavaliers ; les autres avaient péri 
sur le champ de bataille ou étaient pris. 

Amené devant l'empereur par le duc d'Albe , 
Jean-Frédéric, voulant lui parler , l'aborda ainsi : 
« Très-illustre empereur ! — Ah ! suis-je mainte- 
tenant empereur ? s'écria Charles d'un ton emporté. 
— Je demande, continua Jean-Frédéric, une prison 
de prince. — Comme vous l'avez méritée , » dit 
l'empereur , en le remettant au duc d'Albe, et 
celui-ci le plaça sous la garde d'Alphonse Vives. 
Comme Wittemberg, avec la famille électorale et 
3,ooo hommes de garnison, refusait de se rendre , 
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et que l'électeur lui-même ne voulait pas consentir à 
la reddition de cette ville, l'empereur le fit traduire 
par Albe devant un conseil de guerre. 

Ce tribunal, convoqué par celui-ci, prononça une 
sentence de mort ainsi conçue (10 mai) : «Jean-Fré- 
déric le proscrit, se nommant duc de Saxe, qui s'est 
révolté contre l'empereur, contre sa haute souverai- 
neté temporelle, qui a fait paraître des écrits dilïà- 
matoires contre son auguste personne, et a cherche à 
lui enlever sa dignité impériale, est condamne à pas- 
ser par le glaive de vie à trépas et à paraître devant le 
tribunal suprême du juge éternel ; un éebafaud sera 
érigé dans les champs pour l'exécution de la sen- 
tence. » On dit que Ferdinand opina pour cette sen- 
tence, et que l!ernpereur la confirma dans la plénitude 
de sa puissance. L'électeur jouait aux échecs lorsqu'on 
lui en fit U lecture ; il répliqua tranquillement : 
« Si c'est sérieux, ce que cependant je n'a(,ten; 
dais pas de l'empereur , qu'on veuille bien me fixer 
le jour, afin que je puisse mettre ordre à mes affai- 
res. » Sur les représentations de l'électeur de Bran- 
debourg Joachim II et du duc Guillaume de Glèyes, 
l'empereur se laissa persuader de révoquer la sen- 
tence; mais, en revanche, il fallut que Jean-Frédéric 
consentît à la capitulation de Wittemberg (19 mai). 
Dans celle-ci, il renonça pour lui et ses descendants 
à la dignité électorale, à tous ses droits sur Magde- 
bourgetHalberstadt ; il remit à l'empereur [es places 
de Wittemberg et de Gotha, mit en liberté le mar- 



Digitized by Google 



2$6 HISTOIRE d'àLLEMAGNK. 

grave Albert, son prisonnier, en échange du duc Er- 
nest ; il consentit en outre que le duc Henri de Bran- 
debourg fût également mis en liberté ; il reconnut 
l'autorité de la chambre impériale > promit de s'y 
soumettre, et de ne jamais entrer dans aucune coali- 
tion contre l'empereur ; ses provinces furent décla- 
rées confisquées, partie au profit du duc Maurice et 
partie du roi Ferdinand , sous condition que ce der- 
nier s'engagerait à payer aux enfants de Jean-Frédé- 
ric un revenu annuel de 5o,ooo florins et à leur cé- 
der en outre certains châteaux, villes et bailliages, 
parmi lesquels Weimar, Eisenach et Iéna , et que , 
contre la cession de Kœnigsberg, Ernest de Kobourg, 
frère utérin de Jean-Frédéric, demeurerait également 
en possession de ladite ville de Kobourg avec son 
territoire. 

Après toutes ces renonciations plus dures les 
unes que les autres, l'électeur déposé ne fut ce- 
pendant pas mis en liberté ; l'empereur commua la 
peine de mort prononcée contre lui en une captivité 
illimitée , qu'il devait subir à sa cour ou à celle de 
son fils Philippe d'Espagne. Ce ne fut que sur un 
seul point que Jean-Frédéric ne céda pas : la soumis- 
sion au concile de Trente, qu'on voulait lui imposer. 
Il se serait plutôt soumis à subir les traitements les 
plus cruels. L 'empereur biffa cet article lui-même. 
Ainsi, ce prince malheureux avait tout perdu , mais 
il sut défendre et conserver sa liberté de conscience. 
Quant aux affaires de religion , l'empereur, d'après 
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sa promesse, ne fit aucun changement, à la seule ex- 
ception qu'Amsdorf fut contraint de céder Pévêché 
de Naumbourg à Julien de Pflug (23-25 mai i545). 
A Wittemberg , où il consola gracieusement l'é- 
pouse de Jean-Frédéric , il vit dans la chapelle les 
monuments funèbres de Frédéric-lc-Sage , à qui il 
devait son élection, de Jean-le-Gonstant, qu'il avait 
vu dix-sept ans auparavant à Augsbourg, et celui de 
Luther, dont la dépouille mortelle y avait été déposée 
l'année précédente. On prétend que le duc d'Albe et 
l'évêque d'Arras demandèrent l'exhumation de l'hé- 
rétique ; mais l'empereur leur répondit : « Laissez- 
le : il a trouvé son juge ; je ne fais pas la guerre aux 
morts. » Il désapprouva également que, depuis l'ar- 
rivée de ses soldats, le service divin de la commu- 
nion évangélique eût été supprimé, et il en ordonna 
la continuation. Les professeurs de l'université s'é- 
taient dispersés après la prise de la ville par le 
duc Maurice, quelques-uns avaient trouvé un asile à 
Leipsick. L'empereur avoua, dit-on, qu'il avait trouvé 
dans ce pays les choses tout autres qu'on ne les 
lui avait dépeintes. Avant de quitter Wittemberg (4 
juin), il conféra au duc Maurice le titre et les fonc- 
tions de grand-maréchal de l'empire, ainsi que la 
propriété de la Saxe électorale et des territoires qui 
en dépendaient. 

Le landgrave Philippe était moins en droit d'ac- 
cuser son gendre Maurice : car il avait été le pre- 
mier parmi les princes évangélistes qui , dans de 
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semblables circonstances , et par mésintelligence 
avec ses confédérés, se fût joint à l'empereur par 
une convention secrète.Sans doute il avait réparé celte 
faute par la fermeté avec laquelle il avait refusé 
d'accéder aux prétentions ultérieures de l'empereur, 
et par l'intrépidité avec laquelle il n'avait pas tardé à 
se mettre en opposition ouverte contre lui. Toute- 
fois , il n'était plus en son pouvoir de réparer le dé- 
sordre occasionné par la mésintelligence de ceux qui 
avaient eu le commandement de cette malheureuse 
expédition ; il se vit, au contraire, de plus en plus en- 
veloppé par d'astucieuses menées, et bientôt il ne sut 
plus comment s'en tirer. Le malheureux sort du duc 
Ulrich l'avait déjà porté à faire proposer une récon- 
ciliation au roi des Romains : mais les conditions 
qu'on lui imposait étaient trop dpres. Jean-Frédéric, 
dans la guerre contre Maurice, lui demandait des sol- 
dats qu'il ne pouvait plus donner, et le maintien <Je 
l'union qui venait d'être dissoute. Les états ligués 
de la Saxe septentrionale avaient encore quelques 
bataillons en campagne : ils demandèrent que Phi- 
lippe se mît à leur tête ; mais , pendant l'expédition 
de la haute Allemagne, ils avaient fait peu de choses, 
et maintenant il n'y avait plus rien à espérer. Après 
que la ville de Brème eut repoussé une attaque 
(mars), et que le comte Albert de Mansfeld eut 
battu les impériaux (mai), ils mirent bas les armes. 
La seule ville de Magdebourg ne se rendit point. 
Les bataillons impériaux eurent également le dessus 
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en Franconie, sur le Rhin et en Wcstphalie. La 
Hessefut pressée de tous côtés. Une partie do la no- 
blesse du pays abandonna aussi la cause des princes. 
L'argent de la France n'arrivait pas, de sorte que le 
landgrave fut dans l'impossibilité de solder la cava- 
lerie volontaire. Il ne lui restait plus que ses places 
fortes. Les états conseillèrent la soumission : Phi- 
lippe voulut y acquiescer, sans cependant accorder 
rien qui fût contraire à la religion, à Phonneur ou à 
l'électeur de Saxe. Ces négociations furent conduites 
par Maurice et Ferdinand (6 mars). Après la bataille 
de Mulhberg , Philippe essuya d'autres revers. 
C'est en vain que la famille électorale dans le Wit- 
temberg comptait sur son assistance. Lorsque la ca- 
pitulation de cette ville fut conclue, Philippe alla 
trouver les médiateurs à Leipsicfc ; mais il y apprit 
avec étonnement que ceux-ci lui avaient fait espérer 
des conditions meilleures que celles que l'empereur 
lui imposait alors (ai mai). Il qualifia d'inhumaines 
les exigences de celui-ci , et s'en retourna , se déci- 
dant, mais trop tard, à tenter encore une fois le sort 
des armes et à se réunir aux états de l'Allemagne 
septentrionale. Quelque pénible qu'il fût pour lui 
de livrer, conformément aux exigences de l'empe- 
reur, sa belle et nombreuse artillerie , et de dé- 
manteler ses forteresses, cependant la crainte de 
subir à la fin le même sort que Jean-Frédéric 

l'emportait encore (3 juin i547 )* $ ur ce P 0Mît » 
désirait avant tout être débarrassé de toute incerti- 
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tudc. Les deux médiateurs obtinrent de l'évêque 
d'Arras une explication positive ; d'après la capitula- 
tion qui lui serait envoyée , le landgrave devrait se 
rendre à discrétion , mais cela n'entraînerait ni 
punition corporelle, ni emprisonnement. Ils signè- 
rent pendant un grand déjeuner, dans lequel l'é- 
vêque les fit boire à fortes rasades'; pleins de con- 
fiance en cette promesse , ils remirent au landgrave, 
outre le sauf-conduit, une promesse particulière 
et formelle qu'il ne serait puni ni dans sa personne, 
ni dans ses biens , par aucune prison ou morcelle- 
ment de son territoire. Par-dessus tout , les deux 
princes promirent qu'en cas d'aggravation ou de dis- 
cussion au sujet de ces articles, ils se présenteraient 
personnellement pour lui (19 juin). La capitulation 
en elle-même contenait des points qu'aucun autre 
qu'un prince régnant et indépendant ne pourrait 
remplir. Le landgrave arriva également plein de 
confiance à Halle, et, le soir même, entouré d'une 
nombreuse assemblée de princes et d'autres sei- 
gneurs, il fut conduit devant le trône de l'empereur. 
Là, il se mit à genoux avec son chancelier, qui fit lec- 
ture de l'amende honorable , après laquelle le vice- 
chancelier impérial Held déclara : « Que quoique le 
landgrave ait, par sa rébellion, mérité la plus sévère 
punition, la proscription serait cependant suspendue 
à son égard, et que grâce lui serait faite de la peine de 

1. Ceci est également attesté par Scld , dans la notice citée par 
Stumpf , 1. 287. Les médiateurs ut poti auraient été inattentifs. Com- 
parez la fin de ce chapitre. 
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mort ; qu'il ne lui serait infligé ni prison perpétuelle 
ni aucun autre châtiment corporel. 

Le bourdonnement de la foule empêc a d'enten- 
dre ces derniers mots. L'empereur ne dit pas au 
landgrave de se lever ; il se leva donc sans cet ordre, 
et voulut, selon l'usage , prendre la main de l'em- 
pereur. Mais celui-ci fit signe à l'électeur Joachim 
de se mettre entre eux deux ; le duc d'Albe le prit 
alors par la main et l'emmena souper chez lui avec 
les deux médiateurs. Après ce repas et pendant le 
tric-trac , on déclara au landgrave étonné qu'il allait 
demeurer prisonnier. Les deux électeurs eurent à ce 
sujet, dans un appartement contigu, une vive alter- 
cation aveq le duc d'Albe et l'archevêque d'Arras ; 
là-dessus Maurice déclara qu'il resterait cette nuit 
auprès du landgrave. Le jour suivant les deux mé- 
diateurs firent des représentations à l'empereur; mais 
celui-ci répliqua sèchement qu'il n'avait jamais pro- 
mis que le landgrave ne subirait aucun emprison- 
nement , mais seulement qu'il lui ferait grâce de la 
prison perpétuelle. L'évêque d'Arras ajouta : que si 
le landgrave n'était pas content , il pourrait monter 
à cheval et s'en retourner chez lui. Philippe y était 
résolu ; mais lorsqu'il demanda un sauf-conduit, l'é- 
vêque d'Arras ne lui répondit pas. Les deux électeurs 
appelèrent ce procédé , en bon allemand , une scélé- 
ratesse , et on rapporte que Joachim tira son épée 
contre le perfide évêque. Philippe dit qu'il ne se lais- 
serait enlever que par la force. Sur la promesse que 
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lui firent les électeurs de ne quitter la cour que 
quand il serait mis en liberté, il se résigna à son 
sort. Il fut conduit à Naumbourg dans la même voi- 
ture que Jean-Frédéric (22 juin). C'est alors que 
l'empereur défendit aux deux électeurs de l'accom- 
pagner plus loin , et, au moment où le landgrave 
monta en voilure, il dit, en présence de sa suite : 
<( C'est ainsi que Dieu peut humilier les princes. » 

Un troisième prince , Wolfgang d'Anhalt, fit ce 
qu'il avait déjà dit à l'empereur dans la ville d'Augs- 
bourg, il abandonna son pays et ses possessions pour 
ne pas tomber dans la servitude. Lorsqu'on partant, 
monté sur son coursier, il traversait la place du mar- 
ché à Bernbourg, il chanta à pleine voix le cantique 
de Luther : 

« Eine feste Burg ist unser Gott ! » 
( Notre Dieu est ma forteresse'.) 

C'est ainsi que Charles-Quint vit se dissoudre l'u- 
nion de Schmalkalden 5 tous les membres en étaient 
désarmés , les princes et les villes étaient subjugués 
et gémissaient sous les conditions qu'il leur avait 
imposées , Magdebourg et Constance exceptées ; ses 
principaux adversaires, François I er et Henri VIII 
étaient morts peu de mois auparavant : l'Allemagne 
était à ses pieds. L'empereur avait enlevé aux vain- 
cus plus de 4oo pièces d'artillerie; il tenait en capti- 
vité les deux princes qui lui avaient fait la guerre, et 
il croyait avoir montré toute la modération possible, 
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parce que, comme il le disait lui-même, il ne les avait 
pas, d'après la sévérité des lois de l'empire, condam- 
nés à mort. Mais, d'après ces mêmes lois, l'empereur 
ne pouvait prononcer une semblable sentence, ni 
déposer un électeur sans l'avis des princes de l'em- 
pire réunis en cour de justice , et les coutumes qui 
aussi font partie des lois de l'empire, ne fournissent, 
depuis les cruautés des Mérovingiens, aucun exem- 
ple d'un prince condamné à mort 1 . Le landgrave 
Philippe , trompé par la plus exécrable four- 
berie , fut encore beaucoup plus maltraité que 
Télecteur Jean-Frédéric, qui pourtant avait été pris 
les armes à la main. Charles garda celui-ci près de 
lui , lui laissa ses propres serviteurs et lui accorda 
beaucoup de consolations. Le landgrave, sous la sur- 
veillance de grossiers soldats espagnols, jour et nuit 
insulté de la manière la plus outrageante, fut enfin 
transporté à Malines, où on le garda encore plus 
étroitement, parce qu'il avait cherché à s'évader. A 
la diète d'Augsbourg , l'empereur se fit justifier 
contre l'accusation de fraude dans la capitula- 
tion de Philippe. Les deux médiateurs déclarè- 
rent qu'il n'y avait aucune faute de la part de l'em- 
pereur, bien que, dans les délibérations secondaires 

1. Le duc Ernest de Souabe, révolté contre son beau-père, l'empereur 
Conrad II, second mari de sa mère, fut mis en prison, et, après une dé- 
fection réitérée, proscrit et banni. Il mourut sur le champ de bataille. 
L'empereur Frédéric II, après avoir condamné son fils Henri, qui s'était 
révolté contre lui, à une prison perpétuelle, se contenta de bannir pour 
quelques années, après sa soumission, Hcnri-le-Lion , qui l'avait si pro- 
fondément outragé. Dans les deux cas, les empereurs ne décidèrent rien 
sans le tribunal des princes ou l'avis de la diète. 
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des conseillers , quelque malentendu eût pu avoir 
lieu par ignorance de la langue 

m 

D. Intérim d* Augsbourg; essai d'une papauté 

impériale. i552. 

Clémence apparente de Charles-Quint. Diète sanglante de Ferdi- 
nand dans la Bohême. Diète à Augsbourg en présence d'nne 
garnison impériale. Les états de l'empire veulent enfin se ren- 
dre au concile de Trente ; le pape ne le veut plus. L'empereur 
fait alors rédiger, à Tinsu du pape , un intérim et une réforma- 
tion chrétienne, et compose la chambre de justice avec partia- 
lité. Proposition d'une ligue générale de l'empire en corps de 
lois particulières. Traité bourguignon (déterminant la posi- 
tion des Pays-Bas vis-à-vis de l'empire ). Abolition de la cons- 
titution des métiers dans les villes libres de la haute Alle- 
magne. Constance soumise à la maison d'Autriche. Les 
princes évangélistes sommés par l'empereur d'adhérer à son 
intérim. Intérim de Wittemberg et schisme parmi les théolo- 
giens évangélistes. Magdebourg encore le seul asile de l'oppo- 
sition ecclésiastique et politique. Le nouveau pape, Julien III, 
consentant au rétablissement du concile de Trente, l'empereur 
se fait médiateur entre celui-ci et les protestants, et détermine 
ceux-ci à envoyer des mandataires à ce concile/ 

Charles-Quint , sans s'arrêter plus long-temps au 
siège de Magdebourg (23 juin 1547), quitta Halle et 
se porta rapidement vers la haute Allemagne. Le 
nouveau roi de France , Henri II , arma et envova 
même des recruteurs en Allemagne. Avant tout, 
Charles se proposait d'arranger, à la diète convoquée 
à Augsbourg, les affaires de religion et celles de l'em- 
pire ; pour ce motif il s'abstint de toute décision 

1. D'après les actes et notices produits par Rommel, ouvrage cité, i, 
533, sq. Meozcl dit le contraire en faveur de Charles V. Neuere gesch. 
der Deuischen, p. tv, pref. s. vu. 
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partielle. Les princes luthériens , qui n'avaient pas 
fait partie de l'union 4e Schmalkalden , l'électeur 
Joachim II de Brandebourg et le nouvel électeur 
Maurice de Saxe , continuaient à posséder sa con- 
fiance. Après la mort de l'électeur palatin Louis , il 
donna l'investiture de sa dignité à son frère, sans avoir 
égard aux prétentions du duc Guillaume de Bavière, 
dont la coopération lui avait cependant été très-utile 
au commencement de la guerre de Schmalkalden '. 
Quelle que fût sa sévérité envers les princes, Charles 
jugea cependant prudent d'agir avec circonspection 
à l'égard de leurs sujets. Déjà , avant la bataille de 
Muhlbcrg , il avait écrit au pape : « Que lors même 
qu'il anéantirait l'électeur et le landgrave, il ne sau- 
rait pourtant comment agir envers le peuple dans les 
villes et dans les villages. » Il suivit une toute autre 
marche avec ses sujets immédiats dans les Pays-Bas, 
de même que Ferdinand en Bohême. 

Ce dernier n'oubliait pas qu'après le retour de 
Jean-Frédéric , les états de Bohême s'étaient réunis 
aux Saxons, et que, si ce prince eût été victorieux , 
ils n'auraient pas manqué de le dépouiller de sa cou- 
ronne. Il exigea la dissolution de leur union, conclue 
dans une diète convoquée de leur propre autorité , 
et n'accorda d'amnistie qu'à l'exclusion de ceux qui 
avaient porté atteinte à la dignité royale. Plusieurs 
villes, Prague surtout, étaient encore prêtes à résis- 

» 

t. Parla suite, le duc Guillaume perdit de plus en plus sa bienveil- 
lance. Sturapf, 1. c, 590. 

VII. 20 
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ter ; elles demandèrent une amnistie générale et sans 
exception. Mais, par la défection de la noblesse qui 
se prononça pour lui et par la puissance de ses ar- 
mes, Ferdinand l'emporta. Tous ceux qui furent 
déclarés coupables furent condamnés à une prison 
perpétuelle ; les villes durent payer de fortes amen- 
des, leurs privilèges et franchises furent restreints; 
cependant ceux-ci leur furent rendus par la suite 
moyennant de fortes sommes d'argent. Deux cheva- 
liers et deux conseillers municipaux de Prague furent 
décapités par ordre de Ferdinand. Lorsque les Pi- 
kardites, les hussites les plus rigides, lui rappelèrent 
qu'il n'était monté sur le trône qu'à l'aide d ? une vio- 
lation de la loi électorale, il déclara que cette loi 
était nulle, et il fit inscrire comme statut sur les re- 
gistres publics , qu'en qualité de souverain hérédi- 
taire il avait droit pendant sa vie de désigner son 
successeur. Les hussites , après avoir vu livrer leurs 
églises aux catholiques et aux utraquistes, quittèrent 
la Bohème et se rendirent en Pologne. Les Siiésiens 
furent également condamnés à payerde fortes amen- 
des. C'est ainsi que Ferdinand punit ses sujets d'a- 
voir désiré une réforme religieuse, et profita de 
cette occasion pour étendre ses prérogatives royales. 

A l'égard des sujets médiats de l'empire, dans les 
principautés allemandes, l'empereur n'osait pas agir 
de la même manière; toutefois on vit avec une 
défiance générale les progrès du vainqueur. Bien 
avant l'expédition saxonne (mars), Charles avait déjà 
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convoque à Ulm une diète des états de la haute Al- 
lemagne, dans le but de renouveler l'union impériale 
de neuf ans , dont le terme était prés d'expirer, et 
d'étendre cette ligue à tout l'empire germanique. 
Par là il voulait non-seulement anéantir les coalitions 
particulières, mais aussi ranger sous son pouvoir, 
avec plus d'extension que son père Maximilien I er , 
tout le système de la confédération en général. 
Comme cependant peu d'états avaient répondu a son 
appel, il convoqua de nouveau, de Wittemberg où il 
était , une seconde diète à Ulm , où un plan d'union 
fut minuté (18 juin), plan dont toutefois l'exêcutu 
fut renvoyée à la diète d'Augsbourg déjà convoquée. 
L'attitude de cette diète fut menaçante : Charles la 
fit entourer de soldats espagnols et italiens (28 juil- 
let); il supprima ses quarante drapeaux allemands, à 
l'exception de huit. Pendant la guerre, les étrangers 
et les Allemands avaient eu de fréquentes querelles ; 
des désordres avaient eu lieu dans lesquels l'empe- 
reur avait dû intervenir. Dans leur marche sur Augs- 
bourg , les Espagnols commirent à l'égard des habi- 
tants des excès si intolérables, que les paysans de la 
Thuringe se révoltèrent. Il fallut auprès de chaque 
camp ériger une potence^ ce qui n'empêcha pas les 
troupes étrangères, par leur indiscipline, d'être pour 
le pays un fardeau insupportable. Il en était de même 
des garnisons en Souabe. Dans de telles circonstan- 
ces , la présence des bandes étrangères à la diète 
paraissait une double violation de la capitulation 

20. 
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d'élection. Ceux d'Augsbourg, déjà profondément 
blessésde leur soumission forcée, et de la proscription 
de Schaertlin leur capitaine, aussitôt qu'ils virent une 
garnison étrangère, se révoltèrent, de sorte que l'em- 
pereur fut obligé de se cacher dans une maison bour- 
geoise. Sa lettre de convocation à la diète (3 juillet) 
était conçue dans des termes très-explicites : tous les 
membres des états de l'empire devaient comparaître 
en personne , et n'envoyer leurs conseillers qu'en 
cas de maladie ou d'infirmités constatées. Dans ce 
cas, ces conseillers devaient être munis de pleins- 
pouvoirs afin de n'être pas obligés d'en référer à 
leurs commettants. La proposition, du reste, était 
assez constitutionnelle et rédigée en termes conve- 
nables ( i er septembre). 

L'empereur déclara que son intention sincère était 
de mettre fin au schisme de l'église, et, par ce moyen, 
de rétablir la paix dans l'empire. Comme les protes- 
tants étaient humiliés dans la personne de leurs 
chefs, ils ne doutaient pas qu'ils n'adhérassent au 
concile de Trente, Ceux-ci cependant stipulèrent, 
comme condition de leur adhésion, que le pape n'au- 
rait pas la préséance , que les évêques seraient rele- 
vés de leurs serments, et ^ue les théologiens évangé- 
listes auraient voix délibérative. L'empereur les 
assura verbalement qu'il conduirait les négociations 
avec le pape à leur entière satisfaction. Les villes 
néanmoins firent encore beaucoup d'objections et 
remirent des conditions particulières. L'empereur 
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les considéra comme des adhésions pures et simples. 
C'est à ce point qu'il avait réduit les protestants ! 
Mais le concile n'était plus à Trente ; le pape l'avait 
depuis long-temps transféré à Bologne, et il ne vou- 
lait absolument pas entendre parler d'un déplace- 
ment nouveau. Que de peines inutiles! Quand le 
pape voulait, les protestants refusaient, et, lorsque 
ces derniers cédèrent, ce fut le tour du pape de se 
refuser à tout arrangement. L'empereur perdit pa- 
tience, il fit protester contre les décisions de Bologne, 
et menaça le pape d'agir en attendant comme pro- 
tecteur de l'église. 

Pour effectuer cette menace , il fit rédiger ( 1 4 
janvier i54&), pendant la diète un intérim expli- 
quant comment on devait provisoirement agir dans 
les questions contestées, afin d'accélérer le rétablis- 
sement de la paix et de la concorde. Julien de Pflug, 
évêque deNaumbourg, Michel Helding, vicaire-gé- 
néral de Parchevêché deMayence, et D. Jean Agri- 
cola, prédicateur ordinaire de l'électeur de Brande- 
bourg, lurent chargés par l'empereur, parce que la 
diète ne pouvait s'entendre sur le choix des hom- 
mes , du soin de rectifier le mémoire que quelques 
princes pacifiques avaient présenté dans ce but. 
Agricola fut le seul prolestant contre deux catholi- 
ques; il est très-probable que le plan fondamental 
projeté à Ulm avait été son ouvrage. De luthérien 
outré qu'il avait été jadis, il était dans l'intervalle 
devenu quelque peu courtisan. Ce mémoire, plusieurs 
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fois fait et refait, est bien plus favorable aux catho- 
liques qu'aux protestants, à qui il n'accorde pas 
même les articles qui leur avaient été concédés dans 
les délibérations précédentes. Cependant les catho- 
liques ne furent pas plus contents que les luthériens, 
parce qu'ils croyaient toujours qu'on faisait trop de 
concessions à ces derniers. L'empereur fut alors aussi 
indigné de la conduite des catholiques qu'il l'était 
de celle du pape , parce qu'il avait compté sur leur 
adhésion. Relativement à Maurice, il ne réussit pas 
davantage. L'empereur avait espéré que ce dernier, 
qui avait peu de temps auparavant reçu publique- 
ment (i 7 mars) et sous la voûte du ciel, l'investiture 
solennelle de l'électorat de Saxe, dernière cérémonie 
de ce genre (24 février), serait un des premiers à 
accepter V intérim. 

Mais Maurice objecta qu'il était forcé, avant tout, 
de consulter ses théologiens et ses états. L'empereur 
était déjà indisposé contre Melanchton, au jugement 
de qui Maurice envoya V intérim à Altenbourg, parce 
qu'il avait publié une nouvelle édition de l'épitre de 
Luther « A mes chers Allemands » avec un prologue. 
Le chancelier Seld le qualifia de rebelle (24 mars) 
et demanda son extradition. Comme Maurice ne ces- 
sait de se prononcer pour lui avec assurance, Car- 
lowitz , conseiller intime de l'empereur, reçut ordre 
de l'amener, par une lettre, à déférer aux ordres de 
celui-ci. L'avis des théologiens saxons, conforme à 
l'opinion de Melanchton, et relatif aux questions sur 



* 
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la hiérarchie et sur la discipline ecclésiastique, était, 
il est vrai, assez modéré ; mais, en revanche, ils insis- 
taient avec d'autant plus de fermeté sur la doc- 
trine de la foi et de la justification qu'ils considéraient 
comme des points fondamentaux de la doctrine évan- 
gélique. Mclanchton en fit autant dans sa réponse à 
Garlowitz ; mais, comme il s'exprimait, au sujet de 
la conduite qu'il avait tenue jusqu'alors, d'une ma- 
nière ouverte et franche , ses adversaires, se bornant 
à ces témoignages, publièrent avec profusion le con 
tenu de cette lettre, et, tout triomphants, l'envoyè- 
rent au pape. Malgré tout cela, on n'obtint rien 
au fond , si ce n'est que Mclanchton fut exposé à de 
nouvelles mortifications de la part des protestants. 
Bientôt arriva la réponse du pape au sujet de Fin- 

• 

térïm. Il n'en avait pris connaissance que comme si 
cet écrit eût été soumis à sa censure. Dans cette hy- 
pothèse, il faisait des observations au sujet du ma- 
riage des prêtres , de la communion sous les deux 
espèces et de la confiscation des biens de l'église. 
Mais l'empereur n'admit à son audience le légat du 
saint-siége qu'une heure après la promulgation de 
l'intérim ; par là il montra que cette œuvre, que pro- 
bablement même il n'avait pas lue, était en réalité ré* 
digée en opposition aux vues du pape. D'ailleurs, la 
chose ayant été entamée, il crut devoir persisterdans 
l'exécution et y procéda avec plus de rigueur qu'il ne 
l'avait fait jusqu'ici. Gomme les catholiques , s'ap- 
puyant sur le pape, refusaient positivement d'ac- 
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quiescer à l'intérim , il en conclut qu'il devait être 
favorable aux protestants, et redoubla d'efforts pour 
obtenir leur adhésion. C'est pour cette raison que l'é- 
lecteur Maurice quitta la diète, afin de n'être pas ex- 
posé à de plus longues instances. Il rappela à l'empe- 
reur que la liberté de conscience avait été stipulée 
dans leur traité secret. On employa alors les mena- 
ces et même la violence, pour intimider les autres 
princes. Le duc Ernest de Brunswick, àcausedesa ré- 
sistance, fut condamné aux arrêts pour quelques se- 
maines. La réouverture du concile à Trente étant 
encore incertaine , l'empereur, en sa qualité de 
protecteur de l'église , se décida à une seconde dé- 
marche (i4 janvier i548) : indépendamment de la 
publication de l'intérim , il fit rédiger un projet de 
réforme chrétienne. Son but était de montrer par 
là qu'il n'était nullement difficile de terminer enfin, 
sans le concours du pape, une affaire dont la solu- 
tion avait été si long - temps ajournée. Quatre se- 
maines après, on présenta aux états de l'empire le 
plan d'après lequel, en attendant la décision du 
concile, on devrait procéder dans toutes les affaires 
de l'église relatives à la discipline ecclésiastique , et 
pour remédier aux abus et scandales ( 23 juin ). Les 
évèques trouvèrent peu de changements à faire à ce 
plan, et, pour le faciliter, ils promirent de tenir des 
synodes diocésains. Ils craignaient cependant des 
obstacles de la part du pape, parce que celui- 
ci devait renoncer par là à quelques-unes des 
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prérogatives qui lui étaient réservées par des concor- 
dats. L'empereur répondit à cette dernière objection 
par sa promesse habituelle de prendre sur lui toute 
négociation ultérieure avec la cour de Rome (9 juil.). 
Après cela, il fit imprimer son projet de réforme. 

Animé de l'espoir de voir avant peu tout l'em- 
piré réuni sous une même foi religieuse , Charles 
procéda aussitôt, et de sa seule autorité, à la recom- 
position de la chambre de justice. Depuis la récusa- 
tion des protestants , cette chambre avait cessé ses 
fonctions, et cela depuis quatre ans. Elle dut alors , 
à cause de l'accumulation des affaires, être augmen- 
tée de dix assesseurs extraordinaires. Les états de 
.l'empire étaient en ce moment si bien disposés à 
toute espèce de concessions, qu'ils se chargèrent non- 
seulement de tous les frais d'entretien de cette insti- 
tution, mais encore, pour cette seule fois cependant, 
ils abandonnèrent à l'empereur le droit exclusif de 
nommer les membres de cette chambre. Mais bientôt 
on put comprendre ce que l'empereur entendait par 
réconciliation religieuse, en lisant le contenu des rè- 
glements de la nouvelle organisation de la chambre 
de justice (3o juin) : il y était dit en principe que 
tous les membres et assesseurs devaient se conduire 
conformément aux dogmes de la commune église 
catholique, et ne tenir à aucune secte. On considéra 
même comme une faveur toute spéciale que l'empereur 
déclarât en termes exprès, que le juge suprême de la 
chambre devait être Allemand de naissance. 
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C'est ainsi que Charles V, dans les affaires de re- 
ligion, commença à donner au pouvoir impérial une 
extension qu'il n'avait jamais eue , et qui , en même 
temps, embrassait dans toutes ses branches la cou- 
stitution politique de l'empire. A l'égard du pape, il 
usa des droits que lui donnait son titre de protecteur 
de l'église, et publia des ordonnances provisoires 
relatives à la doctrine, aux cérémonies, aux biens de 
l'église et aux mœurs. A l'égard de la diète, il mar- 
cha à son but en s'appuyant sur son omnipotence 
impériale. Dans les différends antérieurs entre le 
pape et le concile, la diète n'était intervenue qu'en 
qualité de médiatrice ; maintenant c'est l'empereur 
qui s'arroge le droit de prononcer. Comme le con- 
cile de Trente ne conduisait a rien, il pouvait, en 
s'autorisant des antécédents , prétendre au droit de 
patronage : mais il préféra ordonner en maître , car 
ceci le conduisait plus directement à son but. Si les 
princes, en vertu de leur pouvoir souverain, exer- 
çaient dans leurs états le droit de réforme, il se crut 
comme empereur investi du même droit a un degré 
bien plus haut'. Cette nouvelle usurpation ne pou- 
vait être sanctionnée légalement, mais continuée scu- 
lementde fait. Dès que Charles eût ainsi placé la cham- 
bre de justice entièrement sous sa domination, son in- 
fluence sur les affaires de l'empire atteignit une exten- 

1. Il oubliait que les princes n'avaient usé de ce droit qu'avec l'adhé- 
sion de leurs sujets ou môme d'après leur désir; tandis que lui voulait 
l'exercer seul et de sa propre autorité. Dans la suite, ou vit, il est vrai , 
des princes protestants agir comme lui. 
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sion considérable. Pour consolider ces résultats, il se 
proposait d'établir, comme clef de voûte de son sys- 
tème, l'alliance générale des cercles sous la direction 
impériale , jadis projetée. Seulement alors surgirent 
des obstacles qu'il n'avait pu prévoir. La composition 
hétérogène des états de l'empire ne permettait pas une 
tentative aussi hardie. Charles dut se contenter du 
renouvellement de la paix publique (20 juin i548), 
tout en n'oubliant pas cependant d'y faire insérer, 
quant aux institutions des cercles , des mesures plus 
rigoureuses pour l'exécution des sentences de mise 
au ban de l'empire, devenues illusoires par les suites 
qu'avait eues l'édit de Worms. Il eut volontiers 
empêché la séparation des partis religieux nouvelle- 
ment introduite dans la diète de l'empire. Déjà dans 
sa proposition, il avait dit qu'il fallait que ces délibé- 
rations séparées cessassent ; que le mandataire d'un 
état devait, suivant l'ancienne coutume germanique y 
exposer librement son opinion, et devant la diète 
réunie, afin que toutes les affaires fussent traitées avec 
d'autant plus de convenance et plus facilement ame- 
nées à une conciliation unanime. Mais les princes ne 
se laissèrent pas ravir le droit de se réunir en divers 
partis, lorsque surtout il s'agissait d'affaires de con- 
science. Le recès , du reste , ne fit aucune mention 
de cette affaire. 

D'un autre côté, l'empereur prit encore deux me- 
sures en faveur de sa maison (26 juin) : la première 
fut le traité de Bourgogne, qui fixait les relations des 
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Pays-Bas avec l'empire germanique. Il avait délivre 
l'Artois et la Flandre de la suzeraineté de la France. 
Il enleva aussi Pévêché d'Utrecht et le duché de 
Gueldres au cercle deWestphalie, pour les réunir aux 
Pays-Bas ; il arrondit par là le cercle de Bourgogne 
projeté par Maximilien I er , tout en l'agrandissant. 
Depuis la séparation de l'Allemagne de la France, 
presque toutes ces provinces étaient sous la su- 
zeraineté de l'empire germanique. Cependant, elles 
se tenaient dans des relations plus éloignées, quant 
au système fédéra tif, que les autres provinces 
de l'empire, et, sous les derniers ducs de Bour- 
gogne, elles avaient été sur le point même de 
s'en détacher entièrement. Par la môme raison, de- 
puis l'avènement de Charles, les états se refusaient à 
payer au trésor de l'empire les 20,000 florins, mon- 
tant de leur quote-part dans l'impôt général. Après 
avoir, dans plusieurs diètes , discuté sur ce point, 
l'empereur conclut une union protectrice', par la- 
quelle il remit toutes les provinces héréditaires de 
Bourgogne sous la protection permanente de l'em- 
pire, leur assura tous les droits et libertés dont jouis- 
sait ce dernier, ainsi que siège et voix délihérative k 
la diète, et les obligea à contribuer au paiement de 
l'impôt commun de l'empire, dans une proportion 
égale à la quote-part payée par deux électeurs, ainsi 
qu'aux frais de l'expédition contre les Turcs, mais 

l. Mecrmann, Dm. du soiutionc vtnculi, p. 61, sqq. Schmaus*, Corp. 
jur. pubL ncud., p. 118, sqq. 
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dans une proportion égale à celle de trois élec 
teurs. La chambre aulique de l'empire fut char- 
gée de tenir la main à l'exécution de cette résolu- 
tion. Les provinces devaient toutefois être exemptes 
de la juridiction des première et seconde instances 
des tribunaux de l'empire et généralement conser- 
ver leurs droits et franchises. En qualité de cercle 
participant au traité de la paix publique, les Pays- 
Bas étaient obligés d'observer ce traité; l'em- 
pire conservait ses droits féodaux; sauf cette ex- 
ception, ils étaient libres et indépendants. Cet 
arrangement eut pour Charles un double avan- 
tage : on lui accorda pour cette partie des pro- 
vinces héréditaires, ce que les Suisses avaient 
, déjà accordé ; il fut assuré , en outre, de l'assis- 
tance de l'empire dans toutes les guerres qu'il 
pourrait avoir à l'avenir à soutenir contre la 
France. 

La seconde mesure de l'empereur eut pour but 
de faire élire, au lieu de son frère Ferdinand, déjà 
reconnu roi des Romains , son fils Philippe comme 
son successeur à l'empire. Ceci eut lieu à la diète 
d'Augsbourg, au moyen de négociations secrètes 
qui furent plus tard publiées dans l'empire, ce qui 
nous donnera occasion d'en parler avec plus de dé- 
tails. Jusqu'ici l'empereur avait conduit toutes ces 
négociations de concert avec la diète; mais, aussitôt 
après, il se permit des actes partiels de violence. Il 
commença par la ville d'Augsbourg (3 août). Sans 
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égard pour les nombreux services rendus par cette 
ville à ses ancêtres et à lui-même , il fit savoir à ses 
magistrats que le bien-être qu'elle devait surtout à 
l'empereur Maximilien I er (il eut dû ajouter : et qui 
jusqu'ici avait été si utile à la maison impériale ) au- 
rait duré plus long-temps, si elle-même, par sa résis- 
tance à ses ordres, ne se fût pas montrée indigne de 
cette heureuse position (et si elle n'avait pas été 
condamnée à une amende de i5o,ooo florins); que, 
pour replacer la ville, comme il le désirait, dans son 
ancien état et lui rendre la considération qu'elle avait 
perdue, il fallait éloigner de l'administration les gens 
sans expérience , plus propres par leur position aux 
ouvrages manuels qu'à tout autre, c'est-à-dire qu'il 
fallait abolir l'institution des tribus, des corporations 
et *les corps de métiers. Au lieu des quinze membres 
patriciens et des vingt-neuf choisis dans les corpora- 
tions, on forma le conseil municipal de trente membres 
des plus notables patriciens, et de sept élus dans la com- 
mune. Les maisons de tribu furent supprimées et les 
réunions des corps de métiers défendues sous des 
peines correctionnelles, et même sous peine de mort. 
(Cependant la ville ne devait sa prospérité qu'à l'in- 
dustrie des gens de métier.) Les prédicateurs durent 
s'engager par serment à exécuter l'intérim. Les mê- 
mes ordres furent intimés aux autres villes libres ; 
elles durent abolir sans délai les tribus et les corpo- 
rations dont, en général, l'institution remontait au 
temps de Charles IV. Après avoir réduit sous son 
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pouvoir les principaux princes protestants, Charles V 
voulut exclure , autant que possible, du maniement 
des affaires la classe bourgeoise (la roture) qui , dès 
le principe et presque partout, s'était prononcée en 
faveur de la réforme. Comme souverain immédiat 
des villes libres de l'empire, il se croyait en droit 
d'agir ainsi. Il ne craignit pas d'annuler les lettres 
de franchises concédées par ses ancêtres et par ses 
prédécesseurs. Ce que les princes protestants n'a- 
vaient entrepris et réalisé qu'avec le consentement 
et l'adhésion de leurs vassaux , il voulait parvenir à 
l'annuler, ou du moins à exécuter tout l'opposé, mal- 
gré la volonté prononcée de ses sujets. Il fit donc ici 
ce qu'il n'eût osé faire à l'égard des sujets médiats 
de l'empire, sans craindre d'exciter un bouleverse- 
ment général. Il laissa à Augsbourg une garnison de 
deux bataillons, et se dirigea, en passant par (a 
Souabc . vers les provinces rhénanes. A Ulm, l'évê- 
que d'Arras célébra de nouveau la messe ; quatre 
prédicateurs évangélistes , qui ne voulaient pas se 
soumettre à l'intérim, furent enlevés, enchaînés deux 
à deux et ne furent relâchés qu'après un an et un jour 
de captivité. Le gouvernement de la ville fut changé 
comme à Augsbourg; dans les autres villes le même 
changement fut opéré par des commissaires impé- 
riaux , qui n'installèrent que des conseillers catholi- 
ques, afin que peu à peu le luthéranisme fût entière- 
ment extirpé. Les garnisons espagnoles répandues 
partout ne permettaient à aucune objection de se 
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faire entendre. Il n'y eut que Constance, sur la fron- 
tière de la Suisse, qui, comme Magdebourg en Saxe, 
opposât de la résistance. Les Espagnols furent re- 
poussés; leur général , Alphonse Vivès , fut tué sur 
le pont du Rhin. Lorsque l'empereur prononça 
contre cette ville la mise au ban de l'empire et char- 
gea son frère Ferdinand de la mettre à exécution , 
Constance s'adressa aux Suisses pour leur demander 
secours. Mais ceux-ci se bornèrent à une intercession 
auprès de l'empereur, qui n'en fit pas plus de cas 
que des autres, et qui repoussa impérieusement tous 
ceux qui se hasardaient à l'appuyer. Les habitants 
de Constance furent tellement intimidés de ses me- 
naces que, se détachant de l'empire, ils se soumirent 
à perpétuité à l'auguste maison d'Autriche. Alors il 
ne fut plus question de l'intérim ( 18 octobre), la 
vieille liturgie fut rétablie , et l'évéque qui avait été 
expulsé fut réintégré. Peu après la chute de Cons- 
tance, Lindau accepta l'intérim. Les villes libres les 
plus importantes, telles que Ratisbonne, Francfort 
et Strasbourg, s'y soumirent également. Bucer quitta 
cette dernière et se rendit en Angleterre , pour y 
trouver le repos qu'il ne rencontra pas cependant, 
même dans la tombe ; son cercueil en fut arraché et 
livré aux flammes. Les villes de la Saxe septentrio- 
nale , au contraire , Lubeck , Hambourg , Brème et 
Lunebourg, s'opposèrent à l'intérim et le réfutèrent 
dans des pamphlets. • 

L'empereur, dans sa marche vers les Pays-Bas, exi- 
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gea de chacun des princes évangélistes l'acceptation 
de l'intérim. Le duc Ulric, malgré toute sa soumis- 
sion, ne put cependant pas obtenir l'évacuation des 
garnisons espagnoles. L'électeur palatin Frédéric 
admit l'intérim sans difficulté; le duc Guillaume 
de Juliers, Clèves et Berg,si dévoué à l'empereur, en 
fit autant. Les deux princes captifs furent emmenés 
par Charles. Le landgrave Philippe se laissa déter- 
miner par l'électeur Joachim à envoyer en Hesse des 
ordres pour l'acceptation de l'intérim ; mais ses fils 
surent éluder ces ordres, et les comtes de Bentheîm, 
de Hoya et de Mansfeld en firent de même. Jean- 
Frédéric ne céda à aucune instance, quoique, dès le 
moment de son refus, on eût redoublé de rigueurs 
envers lui. Dans les Pays-Bas , l'empereur congédia 
le reste de ses troupes. En Franconie,en Saxe et dans 
le Brandebourg, il comptait sur les électeurs Maurice 
et Joachim, alors chefs du parti protestant, quoiqu'il 
se fût toujours refusé à leurs intercessions réitérées en 
faveur des deux princes captifs. Joachim, le principal 
promoteur de l'intérim proposé par Agricola, déter- 
mina la ville de Nuremberg à l'accepter; maisdansses 
propres états, il ne put l'emporter sur les prédica- 
teurs. En présence d'Agricola , Leuthinger, à Alt- 
Landsberg, jeta l'intérim au feu. Maurice, après son 
retour d'Augsbourg (juillet), fit assembler les états à 
plusieurs reprises pour délibérer sur les prétentions 
de l'empereur (décembre) A l'assemblée de Leip- 
sick , Melanchton, avec les autres théologiens , fut 
vu. 21 
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d'opinion, que dans des choses indifférentes, que 
l'on pourrait observer sans porter atteinte à l'es- 
prit de l'Écriture-Sainte, il faudrait obéir à l'em- 
pereur. Ils rédigèrent, en le rapprochant autant que 
possible de celui d'Augsbourg, l'intérim de Leipsick, 
dans lequel on consentait à bien des points relatifs a 
la liturgie romaine, mais où aussi la question de la 
justification, point principal de la doctrine de Luther, 
était exposée de manière à permettre aux catholiques 
de s'y rallier. Melanchton n'hésita pas à convenir que, 
dans l'abolition des abus, on avait agi avec trop de 
précipitation ; qu'il faudrait pour cela même suppor- 
ter la servitude avec d'autant plus de patience, parce 
que tous avaient abusé de la liberté, prise pour pré- 
texte, pourvu toutefois que la pureté de la doctrine 
lût respectée. 



1 













gélistes trouva devant l'intérim d'Augsbourg encore 
moins de faveur que celui des catholiques ; il s'éleva 
même, parmi les premiers, une vive contestation à 
ce sujet. Flacius, docteur en théologie à Wittemberg, 
qui avait tout le s&èle de Luther, mais non son génie, 
partit plein de dépit pour Magdebourg. Cette ville 
devint le centre, non-seulement de ta résistance po- 
litique, mais aussi de la résistance religieuse. Tous 
tes exilés y trouvaient un refuge. Quantité de pam- 
phlets -, de chansons et de médailles injurieuses en 
sortaient et se répandaient dans toute l'Allemagne. 
Tels étaient le mécontentement et l'anarchie qu'oc- 
j * 
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casionna Charles-Quint par l'exécution des décisions 
d'Augsbourg. Le pape Paul III crut pourtant la con- 
ciliation des partis déjà assez avancée pour qu'il fît 
partir trois nonces avec ordre d'accorder, après 
toute la résistance possible, les points concédés 
aux protestants dans l'intérim d'Augsbourg, Mais ils 
trouvèrent que la doctrine évangéliste avait pris de 
si profondes racines, qu'ils perdirent tout espoir, si 
l'empereur ne recourait à des mesures aussi sévères 
que celles dont il faisait usage dans ses états héré- 
ditaires. Cependant, le pape Julien III, successeur 
de Paul III, vint, en rétablissant le concile de Trente 
(février i55o), au-devant des désirs de l'empereur 
d'une manière si inattendue, que les malencontreu- 
ses conciliations intermédiaires parurent désormais 
inutiles, et que Charles espéra se tirer de toutes ces 
difficultés avec honneur. Une nouvelle diète assem- 
blée à Augs bourg devait mettre à exécution ce qui 
avait été résolu d'avance au sujet de ce concile. En 
attendant, il était aisé de voir que l'accord entre l'em- 
pereur et les protestants n'était pas devenu plus in- 
time. Les difficultés que rencontrait l'intérim avaient 
excité son indignation. Un nouvel édit plus rigoureux 
que les précédents, et que, peu de temps avant la diète, 
il avait publié pour les Pays-Bas, ne montrait que trop 
clairement ce qu'il ferait dans l'empire si la constitu- 
tion ne le retenait. Après avoir fait de nouveau occuper 
Augsbourg par quatre bataillons espagnols, il se ren- 
dit dans cette ville, traînant toujours à sa suite Té- 

31. 
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lecteur captif. Mais presque tous les princes laïques 
refusèrent de se trouver à ce rendez-vous, bien que 
dans la convocation il leur eût expressément enjoint 
d'y paraître en personne, et en cas de maladie , 
de la faire constater par serment. Maurice et Joa- 
chim, sommés par des exprès de s'y rendre , s'en 
excusèrent. Les lettres du pape , dans lesquelles il 
désignait les électeurs protestants, comme les catho- 
liques, sous la dénomination de « ses fils bien-aimés,» 
furent aussi sans résultats (27 décembre). La bulle 
d'ouverture fournit aux protestants une nouvelle 
occasion de refuser de se rendre au concile (6 janv. 
i55i), parce que Julien III non-seulement préten- 
dait à la préséance, mais exigeait aussi que les déci- 
sions déjà prises précédemment fussent reconnues. 
L'ambassadeur de l'électeur Maurice protesta. L'em- 
pereur, jugeant alors à propos d'intervenir, donna aux 
évangélisles l'assurance, afin que tout se passât con- 
venablement, qu'il veillerait à ce qu'ils fussent régu- 
lièrement entendus, et à les faire jouir de la protec- 
tion la plus entière. Après ce recès , en opposition 
avec la bulle d'ouverture, les protestants, ainsi que 
Maurice et les autres princes, consentirent à envoyer 
des députés au concile (i3 février). 

v • 
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E. L'électeur Maurice avec la France contre 
Charles-Quint. — Traité de Passau. — La 
paix d' jiugsbourg . (i 55a- 1 555.) 

?,ri •! ni K] 

Siège de Magdebourg. Précautions relatives au concile. Hésitation 
des protestants. Alliance secrète avec Henri H, roi de France. 
Maurice agit. Manifeste pour l'abolition de toute servitude en 
Allemagne. Le roi Ferdinand, neutralisé par les projets de son 
frère en faveur de Philippe d'Espagne, prépare et facilite à Linz 
la fuite de Charles-Quint. Le concile ajourné. Ferdinand cou- 
clut à Passau la paix avec les princes. Ferdinand laisse à la dis- 
position de la diète la ratification, les affaires ultérieures au su- 
jet de la religion et le redressement des griefs de l'empire con- 
tre le gouvernement de Charles-Quint. Adoucissement porté à 
la mouvance féodale de Wirtemberg. Jean-Frédéric et Phi- 
lippe sont mis en liberté. Guerre infructueuse de Charles contre 
la France, pour recouvrer les villes enlevées. Maurice succombe 
près de Sievershausen, dans une guerre contre le margrave Al- 
bert de Brandebourg, qui, enfin, est expulsé de l'empire. Traité 
de Naumbourg entre les deux branches saxonnes. Formation de 
la nouvelle église sous le duc Christophe de Wurtemberg et 
sous Télecteur Auguste de Saxe. La diète passe sous silence les 
griefs contre l'empereur, mais elle ratifie la paix de religion, en 
attendant une conciliation à l'amiable. Liberté de religion pour 
les états laïques et immédiats , mais non pour les états ecclé- 
siastiques et ceux qui ne relevaient pas immédiatement de l'em- 
pire. 

De toute la ligue de Schmalkalden , il n'y avait 
plus que la ville forte de Magdebourg qui résistât 
encore au pape et à l'empereur. Charles la mit de 
nouveau au ban de l'empire, et pendant la dernière 
diète (nov. i55o) il remit le commandement en chef 
de l'armée assiégeante à l'électeur Maurice, déjà en 
guerre avec cette ville , et conséquemment le plus 
intéressé à l'entreprise. C'était précisément ce que dé- 
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sirait Maurice ; pendant qu'il se chargeait de détruire 
le dernier asile des mécontents, il traîna en longueur 
les opérations du siège, sans <Joute peu faciles , de 
manière à pouvoir aisément cacher ses préparatifs 
pour la guerre qu'il méditait, tandis que l'attention 
de toute l'Europe était dirigée sur Trente. 

A peine le concile fut-il ouvert (i55i) qu'il feHut 
l'ajourner à cause d'une guerre qui venait d'éclater 
entre le pape, l'empereur et la France, au sujet de 
Parme ; en attendant, les protestants s'y préparaient 
de diverses manières (septembre). N'osant pas re- 
mettre au jour la confession d'Augsbourg, parce que, 
dans le recès de l'empire , l'empereur avait déclaré 
une fois pour toutes qu'elle était réfutée , et 
désirant que l'intérim de Leipsick fût également 
mis à l'index, l'électeur Maurice fit de nouveau ré- 
diger par Melanchton la confession de l'église 
saxonne. Combien celui-ci se trouva heureux de 
pouvoir montrer par là que. dans le dernier rappro- 
chement avec l'ancienne Église, au sujet de choses 
indifférentes, il n'avait fait aucune violence à sa cons- 
cience en ce qui concernait la pureté de la doctrine 
évangélique! D'ailleurs l'électeur exigeait que Me- 
lanchton agît sans aucun ménagement, car il ne se 
souciait lui-même d'aucune conciliation. Melanchton 
revint donc aux premières questions de la polémique 
religieuse de Luther , et que dans la controverse 
d'Augsbourg on avait passées sous silence. Il exposa 
la doctrine avec tant de clarté et de précision, qu'elle 
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fui dès-lors à l'abri de toute fausse interprétation. 
Il le fit, enfin, avec tant d'assurance et d'énergie , 
qu'il regagna" la confiance de son parti. Dès que 
l'empereur en fut informé par ses émissaires, comme 
il ne doutait pas du dévouement de l'électeur, il 
tourna toute sa colère contre Melanchton, et en même 
temps la fit tomber sur les prédicateurs d ? Augs- 
bourg, qui étaient d'intelligence avec les docteurs 
saxons. Ils reçurent de l'évéque d'Arras l'ordre de 
quitter la ville sans prendre congé de leurs ouailles, 
avec défense de prêcher dans tout l'empire. La même 
sentence, accompagnée d'expressions injurieuses, fut 
prononcée contre les autres villes de Souabe. Ce 
n'était certes pas le moyen de gagner la confiance 
des évangélistes en faveur du concile, qui ne se com- 
posait en réalité que d'une centaine de prélats et 
théologiens allemands, italiens, espagnols et hon- 
grois réunis à Trente, On ne fit aucune attention à 
la protestation du roi de France, qui, parce qu'il était 
en guerre avec le pape, ne voulait pas reconnaître le 
concile de Trente comme concile général. Au con- 
traire, on continua à prendre des conclusions sur les 
questions controversées : la doctrine de l'eucharistie, 
la pénitence et l'extréme-onction. Quant à la com- 
munion sous les deux espèces, les commissaires inat- 
periaux firent ajourner cette question jusqu'à l'arri* 
vée des protestants. Ni l'empereur, ni le pape, n'a- 
vaient jugé à propos d'assister aux délibérations du 
concile ; le premier resta à Insbruck , le second se 
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contenta d'envoyer ses décrets de Rome. Après un 
nouveau délai arrivèrent enfin quelques députés pro- 
testants (janvier i552); leurs théologiens devaient 
les suivre. L'électeur Joachim II fut celui qui montra 
le plus de condescendance, ou plutôt de soumission. 
Son ambassadeur , appelant le pape « son très-gra- 
cieux maître », promit, comme fils de l'église catho- 
lique, d'observer et de défendre toutes les décisions 
du concile ; le principal motif qui le portait à une 
telle complaisance était d'obtenir que son fils Frédé- 
ric fût reconnu comme archevêque de Magdebourg 
et évèque d'Alberstadt, moyennant les arrangements 
nécessités par sa minorité (6 nov. i55o). Le duc 
Christophe de Wirtemberg, depuis peu parvenu au 
gouvernement, y envoya une confession particulière, 
ou plutôt une répétition de celle d'Augsbourg, sans 
avoir toutefois pris connaissance de la confession 
saxonne (24 janv. i552). Il se trouvait d'ailleurs 
dans une position assez critique vis-à-vis de la mai- 
son impériale, à cause de la mouvance de son duché. 
Le courageux Sleidan arriva de Strasbourg comme 
député de plusieurs villes libres de Souabe. Gomme 
ces envoyés ne faisaient pas de visite au légat, vou- 
lant montrer par là qu'ils ne reconnaissaient point la 
préséance du pape, leur cause ne fut point admise. 
Cette arrivée des protestants au concile, sans s'être 
concertés , pourrait paraître une faute , mais d'après 
les vues de l'électeur, ce n'en était pas une. 
Son ambassade fut une des dernières, et il retint ses 
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théologiens à Nuremberg. Ses députés renouvelè- 
rent les objections contre les décisions antérieures 
du concile et contre la suprématie du pape. Gomme 
l'empereur avait donné à ses commissaires les ordres 
les plus positifs d'essayer tous les moyens de per- 
suasion, ils décidèrent le légat à donner aux envoyés 
wirtembergeois et saxons une audience à l'hô- 
tel de la légation romaine, audience où les pre- 
miers présentèrent leur confession , mais les Saxons 
retinrent la leur ( 24 janvier). En môme temps 
les députés demandèrent pour leurs théolo- 
giens des sauf-conduits avec les mêmes garanties que 
celles accordées jadis aux Bohémiens par le concile 



de Bàle. Cette contestation fît encore perdre du 
temps; il en résulta aussi un peu de mécontente- 
ment entre les commissaires impériaux et le pape , 
parce que les premiers voyaient que celui-ci cher- 
chait à diminuer leur influence. De même que l'em- 
pereur, à la diète , avait limité les prétentions du 
pape, ainsi ses conseillers commençaient à se rap- 
procher sensiblement des protestants. Le concile 
même aurait peut-être adopté une marche plus favo- 
rable à ces derniers , s'il y eût eu quelque sincérité 
dans ces négociations. On fixa pour les questions re- 
mises une époque encore plus éloignée ( 1 9 mars 
i552), c'est-à-dire jusqu'à l'arrivée des protestants 
de l'Allemagne septentrionale. Dans l'intervalle, les 
députés de Wirtemberg et de Strasbourg reçurent 
du renfort ; mais les Saxons , craignant pour leur 
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sûreté, partirent. Les commissaires impériaux firent 
de nouveaux efforts jusqu'au moment où on reçut la 
nouvelle que l'électeur Maurice était déjà devant 
Augsbourg avec une armée formidable (i" avril). 
Alors le concile fut considéré comme dissous , et 
Maurice dévoila et mit à exécution les projets qu ? il 
avait long-temps mûris et préparés. 

Depuis cinq ans l'Allemagne, intimidée, avait vu 
bien des actes arbitraires de l'empereur sans oser for- 
mer une plainte et la présenter à la diète contre les 
violations réitérées de la capitulation qu'il avait jurée 
à son élection. Quand on se rappelle l'époque où, 
pour des causes infiniment moindres , l'empereur 
Adolphe fut déposé, et d'autres hautement accusés , 
on comprend combien l'opinion publique était alors 
étouffée et combien les princes allemands étaient 
eux-mêmes comprimés. Maurice avait plusieurs fois 
demandé à l'empereur la liberté du landgrave ; les 
fils de celui-ci insistaient sur ce que les deux média- 
teurs devaient exécuter les conditions et se consti- 
tuer prisonniers à sa place, s'il n'était pas délivré. 
Lors de la dernière diète, Maurice s'était tellement li- 
vré à la dissipation, que Charles , considérant aussi 
sa jeunesse, ne croyait avoir rien à appréhender de 
lui. Maurice ressentit profondément ce dédain ; il 
partageait les sentiments de ses alliés, et surtout leur 
double inquiétude de voir l'empereur réussir à faire 
nommer roi des Romains son fils Philippe, et le pape 
parvenir à donner au concile une issue conforme à 
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ses désirs. Dans ces deux cas l'empire et l'église de- 
vaient tomber dans la plus entière servitude. 

Mais les mesures à prendre pour prévenir une 
telle calamité n'étaient pas faciles à cacher à la 
pénétration du rusé Charles. Le siège de Mag- 
debourg fournit, il est vrai, l'occasion d'assem- 
bler et d'entretenir une nombreuse armée, dont les 
frais étaient supportés par l'empereur et par l'em- 
pire. Maurice accueillit aussi dans son armée le 
proscrit Jean Heydeck , colonel wirtembourgeois , 
avec plus de 4,000 soldais. Cependant, comment 
faire pour former dans l'empire une coalition , lors- 
que la plupart des princes protestants étaient décou- 
ragés, ou, ce qui était pis, rangés du côté de l'em- 
pereur? Dans cette position, les hostilités entre l'em- 
pereur, la France, le pape, et son propre frère Fer- 
dinand (à cause de l'élection du roi des Romains 
projetée par Charles), la mauvaise santé de l'empe- 
reur, le peu de soldats qu'il avait pu rassembler pen- 
dant son séjour à Insbruck, furent des Circonstances 
que rélecteur sut mettre à profit. Le projet de 
Maurice et ceux du roi de France Henri II étaient 
absolument les mêmes, en sorte qu'on ignore lequel 
des deux fit la première proposition. Antérieure- 
ment , Jean-Frédéric avait refusé de s'allier à la 
France , parce que cela était nuisible à la sûreté de 
l'empire. Mais une position désespérée ne permit plus 
cette répugnance pour des moyens extrêmes. L'am- 
bassadeur français Fraxineus, arriva au château soli- 
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taire de Friedwald (5 octobre i55i), situé dans une 
sombre forêt de la liesse. C'est dans ce lieu isolé que 
les princes allemands, l'électeur Maurice, pour lui et 
son pupille, Georges-Frédéric de Brandebourg- A ns- 
pach , le duc Albert de Mecklembourg et le jeune 
landgrave Guillaume de Hesse formèrent avec le roi 
de France une alliance offensive et défensive pour le 
maintien des libertés de l'église et de l'empire , aux 
conditions suivantes : Avant tout , les alliés doivent 
s'assurer de leurs voisins, attaquer directement 
l'empereur, l'ennemi commun, et se réunir, 
en cas de nécessité , à l'armée française ; le 
roi donne en subsides, pour les trois premiers mois, 
240,000 écus aux princes réunis; pour les trois mois 
suivants, 60,000 écus à chacun. Pour reconnaître 
cette assistance , les princes consentirent à laisser le 
roi occuper militairement les villes appartenant 
à l'empire, dans lesquelles on ne parlait pas alle- 
mand , sous réserve, toutefois, du vicariat de l'em- 
pire, promettant d'élire, à la prochaine élection d'un 
empereur, ou lui, ou un autre prince de son choix. 
' Aucun parti ne devait faire de paix séparée. Les au- 
tres états de l'empire furent invités à se joindre à 
cette alliance , notamment les fils de Jean- Frédéric. 
Celui qui s'y opposait devait être considéré comme 
ennemi. Pendant que les princes concluaient cet ac- 
cord avec l'ambassadeur français , la foudre tomba 
sur le château et traversa la salle où ils étaient réu- 
nis; événement que Fraxineus, à l'instar des anciens, 
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considéra comme de bon augure. Un mois après 
(6-9 novembre i55i) , Maurice mit fin au siège de 
Magdebourg par une capitulation aussi libérale que 
pouvait le permettre la présence du commissaire im- 
périal Schwendi. Il envoya encore une fois une dé- 
putation à l'empereur, à Insbruck, à laquelle se joi- 
gnirent la plupart des princes protestants, pour ob- 
tenir la délivrance de son beau-pére. Mais celle-ci 
n'ayant rapporté que de vagues promesses , Maurice 
en fut si irrité qu'il résolut d'éclater aussitôt que la 
saison le permettrait. Sans doute ses préparatifs 
belliqueux ne pouvaient rester secrets , mais Mau- 
rice sut encore tranquilliser l'empereur. Pour le 
moment, il- ne put licencier les troupes, parce que la 
solde était encore arriérée ; une partie fut cachée 
dans la Hesse. 11 savait que Charles avait gagné une 
partie de ses secrétaires , il eut soin de ne les em- 
ployer qu'à des choses que l'empereur pouvait sa- 
voir ; il promit même de se rendre à Inspruck, et y 
fit louer une hôtellerie. Ceci servit encore de pré- * 
texte a Charles pour ajourner sa réponse au sujet du 
landgrave. Maurice se mit en route, mais des affai- 
res imprévues lui firent rebrousser chemin. Dans 
une conversation convenue d'avance avec le land- 
grave Guillaume, en présence de ses secrétaires ga- 
gnés par l'empereur, il se laissa détourner du projet 
de continuer sa route. Charles-Quint crut ainsi que 
Maurice n'agissait de cette manière que par complai- 
sance pour la maison de Hesse : il réfutait même les 
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rapports qu'on lui faisait, en se prétendant mieux 
informé. D'ailleurs, l'empereur avait pour Maurice 
une prédilection toute particulière. Dans la guerre 
qu'il avait faite précédemment à la France, il avait 
remarqué la valeur brillante de ce jeune prince ; il 
l'appelait son fils et lui avait même permis de lui 
donner le nom de père. Jamais il ne voulait croire 
que Maurice fût capable de donner le change a sa 
perspicacité politique. Lorsque le duc d'Albe l'aver- 
tit de se défier de l'électeur Maurice, il lui répondit : 
«Ces bons Allemands n'ont pas assez d'adresse pour 
jouer de semblables tours. » L'évéque d'Arras, dont 
la finesse était peu commune, insistait sur ce qu'il 
ne fallait pas laisser entre voir de semblables soupçons 
à l'électeur, dans la crainte de faire naître en lui des 
pensées qu'il n'avait pas. Maurice sut , de la même 
manière, calmer les inquiétudes qu'avaient répandues 
dans le concile les bruits de guerre qui y étaient par- 
venus. 

Aussi l'étonnement de l'empereur fut-il grand 
lorsque Maurice éclata tout-à-coup ( i er mars 
i552). Aussitôt qu'il eut écrit à l'empereur au 
sujet du landgrave, et déclaré à ses états qu'en vertu 
de la caution promise , il faudrait qu'il se constituât 
en Atage pour celui-ci, il partit de la Thuringe pour 
la Franconie(20 mars), et réunit, auprès de Schwein- 
furt, ses troupes à celles du landgrave Guillaume (25 
mars), qui, avant de partir, avait franchement fait 
connaître ses intentions à ses états, et obtenu 
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leur adhésion. A Rothenbourg, sur le Tauber, le 
margrave Albert de Brandebourg se joignit à lui ; ce 
prince avait, sous un nom supposé, obtenu l'agré- 
ment de l'alliance française. L'armée des coalisés 
passa sans obstacles par Donauwœrth et se rendit à 
Augsbourg. Pour motiver leur agression , les prin- 
ces se firent précéder par deux manifestes. Celui de 
l'électeur Maurice, du duc Albert de Mecklembourg 
et du landgrave Guillaume de H esse alléguait trois 
motifs : i° la conduite ambiguë de l'empereur dans 
les affaires de religion, au moyen de laquelle il avait 
cherché, sous prétexte de mettre fin au schisme re- 
ligieux, à établir sa propre domination, à modifier, 
dans un sens do plus en plus restreint, la vé- 
ritable doctrine chrétienne publiée à Augsbourg , 
et enfin à l'anéantir entièrement , ainsi qu'il l'avait 
prouvé en exilant les prédicateurs avant la décision 
du concile ; 2° la prolongation de la captivité du 
landgrave, qui était une infamie et une injus- 
tice intolérables ; 3° l'anéantissement de la cons- 
titution de l'empire et des libertés germaniques, 
surtout par l'introduction de troupes étrangères, par 
des impôts continuels, et par l'expulsion des envoyés 
des puissances étrangères des cours des princes de 
l'empire. Par la, ajoutait-on, les Allemands seraient 
bientôt réduits à la plus insupportable servitude, et 
gémiraient sous un joug d'autant plus odieux qu'il 
serait héréditaire. C'est pour ces causes, disent les 
princes, dont, au reste, la troisième est la plus 
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grave, qu'ils ont enfin pris courage et retrouvé leur 
énergie, et qu'ils se sont réunis à d'autres puissances 
chrétiennes, notamment à la cour de France , au 
bien-être matériel de laquelle l'ennemi commun 
avait également cherché à porter atteinte, pour dé- 
livrer les princes captifs, se décharger de la caution 
qu'ils ont donnée pour eux, et sauver par leur cou- 
rage la vieille et glorieuse liberté des Allemands. Dans 
le second manifeste , le margrave Albert énumère 
plusieurs violences exercées contre les libertés ger- 
maniques : il dit que, dans les diètes, lorsqu'on votait 
les impôts et les contributions, par des votes conve- 
nus et surtout par ceux du haut clergé, on faisait en 
sorte que toute la masse d'eau s'écoulât constamment 
sous un seul moulin ; que les conseillers de l'empire 
étaient sous la dépendance d'un évêque d'Arras , 
plébéien étranger à qui on avait vendu le sceau de 
l'empire, et que cependant l'expédition de toutes les 
affaires était indignement retardée; qu'il était dé- 
fendu aux Allemands d'entrer au service étranger ; 
qu'on extorquait de grosses sommes d'argent aux 
protestants ; que dans les villes on avait destitué des 
conseillers honorables pour eri nommer de nou- 
veaux ; qu'on avait défendu de battre monnaie à 
l'effigie du prince, etc. Le landgrave Guillaume y 
joignit encore une lettre particulière qu'il adressa à 
l'empereur et dans laquelle il dénonça la capitula- 
tion de Halle et l'injustice criante dont son père était 
victime (8 avril). 
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. Le roi de France, qui, déjà huit jours avant Mau- 
rice, s'était porté avec une armée sur Metz, fit éga- 
lement publier en langue allemande un long mani- 
feste dans lequel il .dit, qu'à l'époque où le duc 
de Parme l'avait appelé à son secours contre l'empe- 
reur et le pape , plusieurs princes allemands lui 
avaient aussi fait parvenir des plaintes très graves ; 
que, comme ses prédécesseurs avaient été Aile- 
mands, comme dès son origine la France avait été 
constamment alliée avec l'Allemagne, comme enfin 
les libertés germaniques ne pouvaient être opprimées 
sans préjudice pour la France, parce que l'Allema- 
gne était le boulevard de la chrétienté , il avait dû 
contracter une alliance chrétienne avec ces princes. 
Il reprochait aussi à l'empereur l'incorporation illé- 
gale des évéchés et d'autres principautés , ainsi que 
celle de la ville de Constance, le morcellement de 
la Hesse et l'oppression sous laquelle gémissaient 
plusieurs états allemands. Il parlait en outre de la 
proscription des princes , de la composition ar- 
bitraire de la chambre de justice et du sénat, 
et les citait comme les causes véritables de tous 
les maux dont souffrait celui-ci. Le roi affirmait au 
reste que ce n'était nullement par intérêt qu'il avait 
entrepris la guerre , mais seulement pour immorta- 
liser son nom. En téte de ce manifeste se trouvait 
un bonnet (symbole de la liberté ) entre deux poi- 
gnards, surmontés d'un ruban sur lequel était ins- 
crit le mot : LibeHas. 

vu. 22 
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Quiconque douterait encore que ces plaintes eus- 
sent un fondement réel, trouverait une réponse 
a ce doute dans cette considération , que ce n'était 
que les armes à la main et avec l'appui d'une puis- 
sance étrangère , puissance qui n'était pas même 
sans danger pour eux, que les princes osaient enfin 
proclamer ce que personne n'osait se hasarder à dire 
à la diète. 

Arrivé devant Augsbourg, Maurice somma la ville 
de se rendre (i" avril i552) ; la majorité des ci- 
toyens se déclara pour lui ; le gouvernement muni- 
cipal et ecclésiastique qu'on leur avait imposé fut 
aboli, et la garnison impériale renvoyée. Pendant la 
marche de l'armée coalisée , Nuremberg avait déjà 
trouvéà s'arranger moyennant 100,000 florins. Ulm, 
au contraire, opposa une vive résistance. Après l'a- 
voir cernée pendant six jours , l'armée continua sa 
marche , le margrave Albert dévasta le territoire. 
Les autres villes libres évangélistes de l'empire ac- 
cordèrent un secours en argent de six mois romains 
( taxe que l'empereur avait coutume de lever sur les 
sujets de l'empire dans des nécessités pressantes). Le 
duc de Mecklembourg et le landgrave Guillaume , 
remontant le Danube, se dirigèrent dans le Hégau , 
pour recevoir les subsides de la France, donner des 
otages et en recevoir. Le duc Christophe deWirtem- 
berg, invité à plusieurs reprises par les princes etîâ 
France à se joindre à l'alliance, se vjt forcé de gar- 
der la neutralité; sa position vis-à-vis de l'empereur 
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et du roi des Romains était toute spéciale. Le pre- 
mier lui avait depuis long-temps pardonné sa dé- 
fection, et l'avait protégé contre le dernier. En pre- 
nant une attitude hostile contre l'empereur, Christo- 
phe se serait exposé à perdre irrévocablement le pro- 
cès de mouvance que lui avait légué son père. Il 
fit ouvertement part de sa position à l'empereur, et 
obtint son assentiment. L'électeur Maurice, au con- 
traire, se tfôuvait dans un cas tout-à-fait opposé : il 
était en bonne intelligence avec Ferdinand contre 
l'empereur. Déjà , avant le commencement de la 
guerre, Ferdinand avait offert sa médiation , et de- 
puis il lui fit de nouveau savoir, par une lettre, 
qu'il était autorisé à négocier de la délivrance du 
landgrave. Gomme à la même époque on faisait 
craindre à Maurice que l'empereur ne rétablît l'é- 
lecteur captif dans son électorat sans égard à sa ré- 
cente investiture, il accepta la médiation offerte. Ce- 
pendant les debx princes, Christophe et Maurice , se 
joignirent enfin , mais par des chemins différents. 

Ferdinand eut Une entrevue à Linz avec Maurice. 
Il déclarà que l'empereur s'empresserait de faire 
droit à la plupart des demandes des princes alliés , 
mais qu'il fallait que le roi de France fût exclu dés 
négociations. Maurice, de sa seule autorité, ne pou- 
vait consentir à rien 5 il convint avec Ferdinand d'a- 
journer ces négociations à une diète à Passau , où 
vinrent en effet les autres électeurs et les princes; il 
promit d'employer dans l'intervalle tous ses soins à 
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déterminer ses confédérés à consentir à une trêve. 
Cette trêve fut conclue pour quinze jours; mais elle 
ne devait commencer que quinze jours après celui 
où la convention avait été signée (8 mai). Maurice 
fît cette réserve afin de pouvoir, dans l'intervalle, et 
avant la suspension des hostilités , disperser les sol- 
dats de l'empereur qui s'étaient ralliés, et tenter 
même une attaque contre lui. Nouvelle surprise 
qui fut exécutée avec autant d'énergie que la pre- 
mière. Maurice attaqua le camp impérial près de 
Rcuti (18 mai), força le défilé d'Ehrenberg, et fit 
beaucoup de prisonniers ( 19 mai). Il n'était plus 
qu'à deux jours de marche d'Insbruck , où l'empe- 
reur , souffrant de la goutte, était alité. Mais une 
mutinerie du régiment de Reiffenberg, qui exigeait 
pour ces coups de main un supplément de solde , et 
dans laquelle la vie de Maurice fut même en péril, 
fit perdre une journée. Charles en profita pour s'en- 
fuir en Carinthie avec Ferdinand et toute sa cour 
(20 mai). Trois jours après, Maurice arriva à Ins- 
bruck ; tout ce que l'empereur et les Espagnols y 
avaient laissé tomba dans les mains des soldats (26 
mai i552). Les propriétés de la ville et du roi des 
Romains furent respectées. Le temps de la trêve était 
arrivé. 

Ce puissant empereur, plus élevé et plus fort que 
ne Favait été aucun autre depuis les Hohenstaufen, 
s'enfuit jour et nuit à travers les montagnes de la 
Carinthie , accablé de douleurs cuisantes, et porté 
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dans une litière; menacé dans sa liberté pour avoir 
illégalement, pendant cinq ans, retenu deux princes 
de l'empire dans la captivité , confondu par la ruse 
de son favori, qu'il avait lui-même instruit dans l'art 
de la dissimulation , et humilié de voir anéanti pour 
toujours l'espoir d'opérer une réconciliation dans 
l'église, espoir qui avait été le but constant de tous 
ses efforts. Cette vicissitude extraordinaire pro- 
duisit en Allemagne sur tous les partis une im- 
pression profonde. Déjà, pendant les négociations 
deLinz, le concile, par ordre du pape, avait été 
ajourné à deux ans pour tout délai , jusqu'au réta- 
blissement de la paix. 

Maurice se rendit à Passau-sur-l'Inn ( 27 mai), 
pour prendre, part aux négociations de paix annon- 
cées par lettres de convocation. Les autres électeurs 
et princes , ainsi que le duc Christophe, y envoyè- 
rent des ambassadeurs; le duc Albert de Bavière, 
l'archevêque de Sajzbourg, les évêques de Passau et 
d'Eichstadt se chargèrent personnellement de la 
médiation. Le roi de France y envoya Pévéque 
Fraxineus pour mettre obstacle à la conclusion de 
la paix , jusqu'à ce que l'empereur fût assez hu- 
milié. Dès le commencement de la guerre (10 avril), 
il avait occupé avec ses troupes Toul et Verdun , 
villes de l'empire, pris Metz par la trahison de Pé- 
véque, émancipé la duchesse Christine de Lorraine, 
nièce de l'empereur, et envoyé le jeune duc Charles 
à Paris. Lorsqu'il pénétra en Alsace en prenant le 
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titre de protecteur de l'empire, Strasbourg lui 
ferma ses portes et les princes voisins le firent in- 
viter à respecter le territoire allemand. C'est là 
qu'il apprit que Maurice avait ouvert des négocia- 
tions à Linz. Une armée impériale, venant des Pays- 
Bas , envahit la Champagne. Le roi de France dut 
alors se retirer, après avoir laissé de fortes garnisons 
dans ces trois villes de l'empire. Son ambassadeur 
prononça à Passau un long discours , très-docte , 
dans lequel il rappela la confraternité des anciens 
Gaulois et Germains ; il remit aussi au jour les griefs 
contre le gouvernement de Charles-Quint et contre 
ses ministres. Maurice, de son côté, reproduisit aussi 
les plaintes de l'empire. Il demandait la délivrance 
du landgrave, la paix de religion , en attendant une 
réconciliation ultérieure, et surtout le prompt re- 
dressement des griefs de l'empire. L'empereur se 
refusait à cetle dernière exigence; il demandait 
au contraire , et avant tout, une réparation pour les 
états de l'empire auxquels la guerre avait porté pré- 
judice. On eut peine à s'entendre pour la prolonga- 
tion de la trêve jusqu'à une solution définitive, que 
l'empereur devait envoyer de Villach, où il se trou- 
vait en ce moment (5 juillet). Maurice, en attendant, 
se rendit à Eichstadt pour changer de cantonnements 
l'armée coalisée. La seconde réponse de l'empereur 
ne fut pas» plus satisfaisante que la première ; il se 
plaignit de ce que les médiateurs l'engageaient à la 
paix, lui qui n'avait cependant pas commencé la 
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guerre ; qu'il était surtout ici question de la dignité 
de l'empire; que s'il ne s'agissait que de lui, il sau- 
rait, comme il l'avait fait en tout temps, montrer 
qu'il ne connaissait pas la crainte. Cette fois cepen- 
dant il s'abstint de parler de rébellion et du crime 
de lèze-majesté, ainsi que cela avait eu lieu dans la 
guerre de Schmalkalden. Avait-il moins de motifs de 
se plaindre aujourd'hui de Maurice qu'alors des chefs 
de la ligue ? Charles n'était plus le vainqueur de 
Muhlberg. Il avoua au duc Christophe « qu'il 
avait poussé les choses trop loin. » Dans sa posi- 
tion . actuelle , il dépendait en quelque sorte du 
bon-vouloir de son frère, qu'il voulait exclure de 
la succession au trône impérial. Ferdinand, de son 
coté, était également dans la nécessité de céder, 
car le roi de France était de nouveau parvenu à ar- 
mer les Turcs contre lui. Il désirait que Maurice prit 
seulement encore patience pendant quelque temps, 
afin qu'il put se consulter personnellement avec l'em- 
pereur à Villach . Mais Maurice déclara que la trêve 
était expirée, et se rendit auprès de l'armée coalisée 
à Mergentheim. Se portant aussitôt sur Francfort, 
il bombarda cette ville, qui était encore occupée 
par une garnison impériale, et où le duc George de 
Mecklembourg fut atteint et tué d'un boulet parti 
des batteries des assiégeants. Le margrave Albert , 
mettant dans sa marche tout le pays à contribution 
en le menaçant de l'incendie, attaqua Worras et 
Spire. C'est alors que Ferdinand chargea Henri de 
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Plaucn de porter la réponse de l'empereur ; elle ren- 
fermait d'une manière précise et concluante la base 
du traité de Passau, qui fut signé peu de temps après 
( 3 1 juillet au 2 août ) : les griefs de l'empire devaient 
être renvoyés à une diète générale; en attendant, la 
paix de religion devait être maintenue, et chacun 
s'engageait à se conformer aux décisions ultérieures 
de la diète. Charles déclara qu'il ne consentait à de 
semblables concessions que par égards pour son frère, 
et il s'offrit en même temps à prouver la perfide 
intelligence des Français avec les Turcs. Maurice 
vit bien qu'il ne pouvait pousser les choses plus loin; 
on lui fit d'ailleurs entrevoir que Jean-Frédéric pour- 
rait bien être rétabli dans sa dignité. Celui-ci, en 
effet, demanda à cette fin l'appui des autres prin- 
ces de l'empire. Christophe aurait volontiers pris le 
parti des confédérés , si les princes eussent adopté 
sa cause; il avait espéré qu'on admettrait au nombre 
des griefs de l'empire le procès de mouvance du 
duché de Wirtemberg avec l'Autriche ; mais ces 
griefs ne concernaient que l'empereur, tandis que 
le procès était plutôt une affaire de la famille d'Au- 
triche. Les princes ne répondant pas à son attente, 
il resta fidèle à l'empereur, qui se fit médiateur entre 
lui et Ferdinand , de même que l'avait fait ce dernier 
entre les princes et lui. Enfin , intervint un arran- 
gement réciproque. On signa d'abord à Passau le 
traité de l'empire, puis, plus tard, celui relatif à 
l'affaire du Wirtemberg. 
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Le premier traité contenait les conditions suivan- 
tes : que les princes alliés licencieraient leur armée ou 
la mettraient à la solde du roi des Romains ; que le 
landgrave Philippe serait renvoyé sans rançon à son 
château de Rheinfels, et dûment indemnisé de ses frais 
de voyage ; que tous les chefs , proscrits depuis la 
guerre de Schmalkalden seraient relevés de la mise 
au ban de l'empire , sous promesse d'être soumis 
aux lois, règlements et ordonnances de l'empire; que 
la question religieuse et les griefs contre les empié- 
tements du pouvoir impérial seraient, dans un 
délai de six mois, soumis aux délibérations de la 
diète, qui aurait aussi à s'occuper des moyens de 
mettre un terme aux dissensions religieuses ; dans 
l'intervalle, chaque parti devait s'abstenir de toute 
agression. Quant aux autres conditions , elle étaient 
au fond identiques avec toutes celles déjà précédem- 
ment insérées dans les recès de l'empire. Cependant 
il fut stipulé dans un recès secondaire que, dans l'é- 
ventualité même où les moyens proposés n'attein- 
draient pas le but , la paix n'en serait pas moins 
maintenue jusqu'à ce qu'une réconciliation définitive 
pût êtreconclue. 

C'était enfin un fait décisif pour la sécurité de la 
réformation ; c'était une résolution explicite, en pré- 
sence de laquelle nul n'osait plus parler des clauses 
de la première trêve de Nuremberg. L'empereur, 
il est vrai , ne voulut pas, pour ce qui le concernait, 
adhérer à ce recès secondaire; il jugea à propos d'en 
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réserver la ratification à la prochaine diète ; mais le 
roi des Romains et les princes avaient déjà , entre 
eux, garanti l'exécution de cette résolution de ma- 
nière à rendre désormais impossible toute attaque 
contre elle. 

Quatre jours après la conclusion du traité ( 6 
août i55a), l'affaire du Wirtemberg fut également 
arrangée par la médiation des conseillers impériaux 
et du duc Albert de Bavière. En compensation de la 
suppression du retrait par puissance de fief, le duc 
Christophe consentit de nouveau à reconnaître son 
duché comme fief-servant de la maison d'Autriche, 
sous stipulation cependant que l'on n'entendrait par- 
là qu'une expectative et un retrait dans le cas où la 
ligne masculine de Wirtemberg viendrait à s'étein- 
dre. Quant aux trois cent mille florins d'amende 
imposés au duché , et que Christophe trouvait au- 
dessus de ses ressources, on promit de négocier en- 
core ultérieurement. 

Quoique, pendant les hostilités, le roi de France 
eût pris possession de la Lorraine, ainsi que des villes 
et évéchés de l'empire situés dans cette province, on 
n'en fit aucune mention dans le traité de Passau ; 
ou dit seulement en passant : qu'attendu que 
les affaires de la paix générale intéressant la nation 
allemande ne regardaient que l'empereur, le roi des 
Romains, les électeurs , les princes et les états du 
saint empire, l'on n'avait pas trouvé que d'après 
les observations de l'ambassadeur français, il fut né- 
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cessaire de recourir à d'autres considérations relati- 
vement à la paix générale ; mais quant aux démêlés 
particuliers entre l'empereur et le roi de France, 
on prendrait des informations ultérieures par l'en- 
tremise de l'électeur de Saxe. L'empereur, de son 
côté, n'éleva aucune plainte de ce que les princes 
avaient introduit des troupes étrangères dans l'em- 
pire ; il se chargea , au contraire 9 et de son propre 
mouvement, du soin de reconquérir pour l'empire 
tous les territoires enlevés. Il ne demanda pas même 
aux princes l'assistance à laquelle il pouvait préten- 
dre; il permit au contraire à ceux-ci de céder au roi 
Ferdinand , en reconnaissance de sa médiation , la 
majeure partie de leurs troupes, pour lui servir 
d'auxiliaires dans la guerre contre les Turcs. L'é- 
lecteur Maurice conduisit lui-même les siennes jus- 
qu'à Raab. L'empereur, satisfait d'avoir rompu l'al- 
liance des princes avec la France, leva une armée 
dans ses états héréditaires , et se porta rapidement 
avec elle d'Insbruck à Augsbourg (août). Il y arriva 
non comme vaincu , mais en vainqueur. Il com- 
rétablir dans cette ville le gouvernement 
de son choix , que les confédérés avaient changé ; il 
se montra cependant si modéré que les prédicateurs 
qu'il avait précédemment exilés furent de nouveau 
admis, lorsque la ville eut encore une fois payé une 
amende de 100,000 florins. Ce ne fut qu'alors aussi 
qu'il remit en liberté les deux princes captifs. Déjà à 
Insbruck, à l'approche des confédérés, il avait fait 
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annoncer a l'électeur Jean Frédéric sa prochaine dé- 
livrance ; mais celui-ci, ne voulant pas en être rede- 
vable à Maurice, qui lui était odieux, préférait rester 
captif; il accompagna même l'empereur dans sa fuite, 
en disant : « Je consentirais volontiers a ne point 
échapper à la cour, pourvu que Maurice ne m'échap- 
pât point. )) C'est pour ce motif que dans les négocia- 
tions de Passau , il ne fut fait mention que de la déli- 
vrance du landgrave. L'empereur, avant son départ 
d'Augsbourg (27 août 1 552), renvoya Jean-Frédéric 
dans ses états, en lui donnant un décret d'amnistie , 
avec promesse de ne le plus inquiéter pour affaires 
de religion. Le peintre Lucas Kranach, ami de Lu- 
ther, qui n'avait pas quitté Jean-Frédéric pendant 
toute la durée de sa captivité, partit avec lui dans la 
même voiture. Les habitants de Nuremberg le reçu- 
rent avec des transports de joie , des marques de 
respect et une magnificence telles, que jamais en 
aucun lieu on n'en avait accordé à l'empereur lui- 
même. Arrivé dans ses états, les habitants des villes 
et toute la jeunesse vinrent à sa rencontre, en faisant 
entendre des chants d'allégresse ; son épouse quitta 
le deuil qu'elle avait porté pendant cinq ans, et, oppres- 
sée par l'explosion de sa tendresse pour l'époux dont 
elle avait demandé si long-temps la délivrance à Dieu, 
elle s'évanouit en le revoyant. A Iéna, il vit la nou- 
velle université qu'avaient fondée ses fils pendant 
son absence. Ému jusqu'aux larmes, comme il l'a- 
vait été en entrant dans chaque ville de ses états, ce 
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prince, plein d'humilité, après avoir subi de si rudes 
épreuves, dit, en arrivant à Weimar, au prédicateur 
Armsdorf : « Je ne suis qu'un pauvre pécheur, com- 
ment suis-je digne de tant d'honneurs ? » 

A l'égard du landgrave Philippe, le traité de Passau 
modifia dans un sens plus favorable les clauses de la 
capitulation de Halle, en lui imposant toutefois renga- 
gement de ne point tirer vengeance de la captivitédans 
laquelle on l'avait retenu, de se montrer au contraire 
dévoué et soumis à la constitution et aux lois de 
l'empire. Il fut autorisé à reconstruire les fortifica- 
tions de Cassel, et les controverses avec les états voi- 
sins furent arrangées. Philippe, remis en liberté à 
Louvain ( 8 septembre ) , fut arrêté de nouveau et 
reconduit à Maestricht , parce que le régiment de 
Reiffenberg venait de passer dans le corps d'armée 
du margrave Albert , qui seul en Allemagne était 
resté dans l'alliance de la France, et qui, mécontent 
du traité de Passau , continuait une guerre de dé- 
vastation et de pillage. Guillaume, fils de Philippe , 
et l'électeur Maurice voulurent le délivrer les armes 
à la main. Bien que l'empereur eût donné des or- 
dres réitérés pour le remettre en liberté , le capi- 
taine espagnol ne le relâcha que lorsqu'il eut reçu la 
patente requise, que Tévêque d'Arras avait retenue. 
A son arrivée à la frontière de la Hesse, le land- 
grave reçut les embrassements de ses fils et de ses 
conseillers. Ses cheveux avaient blanchi, bien qu'il 
ne fût âgé que de quarante-huit ans. Les souffrances 



35o HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

physiques avaient ruiné son corps, mais elles n'a- 
vaient pas porté atteinte à ses facultés morales. Au 
château de Marbourg, il vit les membres de son 
université, qui, par l'organe de leur recteur, saluèrent 
en môme temps son valeureux fils Guillaume du 
nom de libérateur de son père , de martyr de la li- 
berté germanique et de la religion. La princesse sa 
femme était déjà depuis trois ans morte de chagrin 
(i54g)> après s'être deux fois eh vain humiliée de- 
vant l'empereur pour obtenir la délivrance de son 
époux. Arrivé à Cassel le dimanche (12 septembre 
i552), le landgrave s'agenouilla sur la tombe dé sa 
noble et vertueuse épouse ; il y resta absorbé dans 
sa douleur pendant toute la durée du service divin. 
Tout le pays célébra avec allégresse le retour de 
son prince, qui, pendant les cinq années qu'avait du- 
ré sa captivité, n'avait cessé, par de nombreux rè- 
glements écrits , de diriger l'administration de ses 
états. 

L'empereur ne vit plus les deux princes délivrés. 
D'Augsbourg, il dirigea son armée contre la France 
en passant par Ulm et par Strasbourg. Il avait ras- 
semblé eh Italie, en Espagne et dans les Pays-Bas , 
10,000 cavaliers et 1 16 compagnies d'infanterie; en 
tout 56,ooo hommes (20 octobre). Les douleurs de 
goutte dont il était accablé ne Pempéchèrent pas de 
se rendre au camp près de Metz , pour enlever aux 
Français cette importante place frontière. Le fou- 
gueux margrave Albert avait cependant continué à 
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lover des contributions et à porter la dévastation de 
la Franconie dans les autres pays du Rhin et de la 
Moselle, jusque sur le territoire de Trêve et de 
Luxembourg; mais, s'élant brouillé avec le roi de 
France au sujet du paiement des subsides, il se fit 
engager par l'évéque d'Arras au service de l'empe- 
reur. Cependant le siège de Meta n'eût aucun suc- 
cès, tant à cause de la vigoureuse défense du duc 
François de Guise qu'à cause des maladies occasion- 
nées par la rigueur de la saison, et qui enlevèrent un 
tiers de l'armée impériale (i cr janvier 1 555). Charles 
leva le siège en disant : u II n'y a plus d'hommes ! » 
Arrivé à Bruxelles et accablé de douleur, il s'écria : 
« La fortune est une femme : elle me favorisait 
quand j'étais jeune; maintenant que je suis vieux , 
elle m'abandonne. » Dans un accès de mauvaise 
humeur, il fit saccager la ville de Thérouanne, et 
celle d'Hesdin ; mais il ne put amener le roi à livrer 
une bataille décisive auprès de Valenciennes (i3 
août i554). Dans la suite, les Français envahirent 
les provinces du Brabant. Près de Renii , l'empe- 
reur perdit 2000 hommes. Ce ne fut qu'après qua- 
tre ans d'une guerre acharnée que l'on conclut à 
Vaucolkesune trêve pour cinq ans (5 février i556), 
pendant la durée de laquelle le statu (fuù devait 
être maintenu. Ainsi, pour obtenir la paix de reli- 
gion, il fallut que l'empereur ou plutôt l'empire vit 
la France ravir ses places frontières, sur lesquelles 
il ne put garder que de vaines prétentions. 
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De tous ses projets, il gardait encore l'espoir 
trompeur de faire passer sur la tète de son fils 
Philippe la couronne impériale (janvier 1 553). Son 
affection fraternelle pour Ferdinand s'était encore 
refroidie à la suite de la médiation dont celui-ci s'était 
chargé. A son retour de Metz, Charles fit de nou- 
veau négocier auprès des princes allemands en faveur 
de son fils Philippe, en leur faisant entendre : « Qu'on 
aurait tort de lui imputer l'intention de vouloir ren- 
dre la couronne impériale héréditaire en faveur de 
sa maison, bien qu'il ne connût personne qui pût prê- 
ter à l'empire un plus puissant appui. Ni le roi des 
Romains, ni aucun des princes ou des électeurs n'é- 
taient, suivant lui, en état de lui garantir la paix et la 
tranquillité dont il avait besoin; qu'on avait donc 
lieu de craindre qu'à sa mort l'empire ne fût livré à 
une déplorable anarchie, dont chacun se disputerait 
un lambeau ; anarchie que hâteraient les menées 
perfides de la cour de France. » Pour combattre les 
intrigues de la Saxe (probablement de l'électeur 
Maurice), l'empereur prit pour ministres le ci-devant 
électeur Jean-Frédéric, le margrave Jean de Bran- 
debourg, les ducs Henri et Otto -François de Bruns- 
wick '. Le margrave Albert, renvoyé du service de 
l'empereur, causait de nouveaux troubles. 11 voulut 
derechef mettre à une exécution rigoureuse les 
traités auxquels il avait forcé les évéques de Franco- 
nie, et que l'empereur, en le prenant a son service , 

1. Archiv. Quellen. 
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avait confirmés ; alors l'empereur retira sa parole et 
abandonna la chose à la chambre de justice. Plu- 
sieurs princes cherchèrent à intervenir ; mais, 
voyant l'opiniâtreté d'Albert, ils commencèrent par 
co dure une alliance défensive à Heidelberg (29 
mars i553). Le Wirtemberg , le Palatinat, la Ba- 
vière, Juliers, Mayence et Trêves adhérèrent à cette 
ligue. De leur côté , les évêques de Franconie for- 
mèrent une confédération à Ëgcr avec l'électeur 
Maurice , le duc Henri de Brunswick et la ville de 
Nuremberg. Sans s'en occuper, Albert continua à 
lever des contributions, en menaçant de tout dévas- 
ter par les flammes. Lorsque la chambre de justice 
eut prononcé contre lui une sentence exécutoire , il 
porta la dévastation dans la Basse-Saxe, appuyé par 
le duc Éric de Brunswick et par la noblesse mécon- 
tente. Le roi Ferdinand se réunit alors aux confédé- 
rés d'Éger, qui, avec un renfort de troupes hes- 
soises, marchèrent à la rencontre du margrave Al- 
bert pour mettre fin aux horreurs d'une pareille 
guerre, ce qui du reste était assez agréable à l'em- 
pereur, qui voyait par là les princes s'affaiblir les 
uns les autres. Les deux armées se trouvèrent en 
présence, pleines du désir de s'attaquer, auprès de 
Sievershausen, village dans le pays de Lunebourg. 
Dès le commencement de la bataille (9 juillet), les 
deux fils du duc Henri de Brunswick tombèrent 
blessés mortellement ; la cavalerie de Misnie prit la 
fuite. Maurice se jeta alors en avant avec la cavalerie 

VU. 23 
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hessoise. La perte fut grande de part et d'autre : 
Maurice culbuta les ennemis et les mit en déroute ; 
mais en ce moment , il fut frappé de deux balles : 
les arquebusiers du margrave, constamment ivres, 
avaient chargé leurs armes outre mesure, et s'é- 
taient servi de lard comme de bourre. Une des 
balles lui traversa le bas-ventre ; il ne survécut à sa 
blessure que quarante-huit heures, et mourut au mi- 
lieu des souffrances les plus atroces. 

C'est ainsi que périt en héros Maurice, à peine 
âgé de 33 ans, en combattant pour la liberté de l'Al- 
lemagne. Dans trois campagnes, il avait combattu 
avec Albert pour l'empereur, contre la France, con- 
tre la ligue de Schmalkalden et contre Magdebourg. 
Dans la quatrième, ces deux princes, d'abord amis, 
aujourd'hui ennemis déclarés, se faisaient une guerre 
acharnée, et l'Allemagne eut à déplorer la perte de 
son libérateur. On croyait généralement que l'em- 
pereur se réjouirait de la mort de ce guerrier illus- 
tre, car chacun pensait, à tort cependant, que Char- 
les avait secouru Albert contre Maurice, de même 
que Ferdinand avait appuyé ce dernier contre Albert. 
Mais l'empereur en lut consterné, et, après un long 
et profond silence, il s'écria : «Oh! Absalon, mon 
fils, mon fils! » 

La délaite d'Albert fut telle qu'il ne put s'en re- 
lever. Le roi Ferdinand, dont les cinq cents cava- 
liers bohémiens n'arrivèrent que le lendemain de la 
bataille, invita les deux ligues séparées à n'en former 
t..' .il. 1 
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qu'une. Le nouvel électeur, Auguste de Saxe, qui 
succéda à son frère ( i553, 1 1 septembre), engagé, 
il est vrai, par les liens de la parenté, avait du pen- 
chant à s'accorder avec Albert ; mais le duc Henri le 
battit (12 septembre) de nouveau auprès de Bruns- 
wick et le repoussa dans la Thuringe. Le même jour, 
le roi Ferdinand hit admis avec ses états héréditaires 
dans la ligue de Heidelberg. Les évêques de Fran- 
conie et la ville de Nuremberg demandèrent à la 
chambre de justice de mettre au ban de l'empire le 
margrave Albert comme perturbateur de la paix 
publique , et de charger de l'exécution de l'arrêt les 
cercles de Franconie, de Saxe et de Bavière (i er dé- 
cembre). C'est alors qu'Albert, après avoir rejeté 
tous les arrangements à l'amiable, fut complètement 
battu auprès de Schwarzack et forcé de se réfugier 
en France. Au bout de deux ans, ayant obtenu un 
sauf-conduit, il revint en Allemagne, demanda à être 
remis en possession de son pays, et éleva audacieu- 
sement les prétentions les plus outrées. Pendant ce 
temps , il séjournait à Pfortsheim, chez son beau- 
frère, le margrave de Bade, où il tomba malade et 
mourut mal converti (1567, 8 janvier), en empor- 
tant le mépris qu'il avait mérité . 

Les prétentions que remit au jour Jean-Frédéric 
sur l'électorat de Saxe mirent obstacle au projet de 
l'électeur Auguste; Jean -Frédéric pensait que cette 
dignité et les états qui en dépendaient devaient lui 

1. Moser, Pair, arcït., vi, *5l. 
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revenir par la mort de Maurice. II s'adressa , à cet 
effet, tout à la fois à l'empereur et à la diète de Saxe. 
Auguste s'en tint à la capitulation de Wittemberg 
et à l'investiture qu'il avait reçue en même temps 
que son frère Maurice. Cependant , ne voulant 
pas se montrer injuste envers la ligne collatérale , 
il consentit à lui céder quelques territoires et à 
lui payer une somme d'argent. Jean-Frédéric , à la 
vérité, renouvela sa renonciation à l'électorat ainsi 
qu'à la dignité de grand - maréchal de l'empire, 
mais il conserva le titre de prince électeur et l'ex- 
pectative devoir, à l'extinction de la ligne Albertine, 
la ligne Ernestine rentrer en possession de ses droits. 
C'est ainsi que l'amitié et la bonne intelligence fu- 
rent rétablies dans la famille de Saxe au moyen d'une 
confraternité héréditaire. Ces diverses stipulations 
furent l'objet du traité de Naumbourg. Trois jours 
après, Sybille, épouse de Jean-Frédéric, mourut de 
consomption à l'âge de quarante-quatre ans. Elle 
n'avait joui que pendant dix-huit mois du bonheur 
qu'elle avait si ardemment désiré, celui de se voir 
réunie à son époux. La santé de celui-ci déclinait 
également à vue d'œil. Il mourut, à peine âgé de 
cinquante ans , avec cette môme tranquillité d'esprit, 
attribut des âmes vertueuses , qui ne l'avait jamais 
quitté, nj dans la prospérité, ni dans l'adversité. Il 
ordonna , en mourant , à ses trois fils de ne jamais 
contracter d'alliance sans en avoir auparavant mûre- 
ment examiné les éventualités; car il disait : « J'ai 



Digitized by 



LIVRE m. 357 

acquis une triste expérience du peu de foi qu'on 
peut y ajouter, du peu de loyauté de ceux qui les 
contractent. » Le landgrave Philippe avait adopté le 
même principe, il n'adhéra pas à la ligue combinée 
de Heidelberg et d'Eger, malgré toutes les instances 
de son intime ami le duc Christophe. Il rejeta éga- 
lement les propositions réitérées d'alliance de la cour 
de France. Il consacrait tout son temps à faire re- 
naître la prospérité dans ses états , sans cependant 
perdre de vue les intérêts généraux de l'empire. 

C'est ainsi que disparurent en peu de temps , l'un 
après l'autre, ceux qui s'étaient les premiers présentés 
comme défenseurs de la réforme. A leur place, on 
vit paraître sur la scène deux princes, l'électeur Au- 
guste de Saxe et le duc Christophe de Wirtemberg, 
qui, mettant à profit l'expérience du passé, marchè- 
rent à leur but avec une énergie nouvelle et en mon- 
trant autant de loyauté que de vigueur. 

La diète que Charles avait promis de convo- 
quer dans un délai de six mois , pour redresser les 
griefs et aplanir les difficultés qui s'opposaient encore 
à la pacification religieuse, fut ajournée à trois ans, 
tant à cause des troubles dont nous venons de parler, 
qu'à cause des affaires privées de la maison impé- 
riale. A cette époque les états évangélistes , après 
avoir repoussé l'intérim , avaient continué avec zèle 
à donner à leur culte et à l'instruction publique une 
organisation conforme aux idées nouvelles. Pendant 
les négociations de Passa u , le duc Christophe s'en 
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était déjà occupé et préparait tout pour l'accomplis- 
sement de ses vues. A peine ses états furent-ils af- 
franchis des prétentions de l'Autriche qu'on le vit 
renouveler la réformation de l'église ( 1 55a- 1 555), 
commencée par son père Ulric, a l'exemple de Phi- 
lippe de Hesse , et apporter à la doctrine et au tem- 
porel de l'église, ainsi qu'à la législation civile et à 
la constitution , tant d'améliorations, que cette église, 
bien que la plus jeune, surpassa bientôt toutes les 
autres par la sagesse et la simplicité de ses règle- 
ments. Dans un semblable travail, son plus puissant 
auxiliaire fut Jean Brenz, un des docteurs les plus 
distingués après Luther, par son esprit et la solidité 
de ses principes. Brenz, quoiqu'époux et père, avait 
préféré l'exil et la misère à l'adhésion forcée, qu'on 
exigeait de lui, à l'intérim. Le duc Christophe prit 
pour principe que le premier devoir d'un prince chré- 
tien était de propager dans ses états la véritable 
doctrine de l'Évangile; il se chargea de la double 
mission de chef de l'état et de chef de la religion. 

A la même époque, le même principe lut adopté 
par les théologiens saxons à l'assemblée de Naum- 
bourg, convoquée pour concilier toutes les an- 
ciennes controverses entre les évangélistes et préparer 
les questions qui devaient être soumises aux délibé- 
rations de la prochaine diète. Ils s'accordèrent sur ce 
point, que pour consolider l'église nouvelle, il ne fal- 
lait jamais perdre de vue quatre objets principaux : 
bonnes études, ordination, consistoire et visites f ré- 
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quentes. Et comme jusqu'à ce jour lesévêques avaient 
fait preuve de |Ia plus blâmable négligence, et par 
leurs persécutions haineuses avaient rendu toute ré- 
conciliation impossible, ainsi qu'on avait pu le voir 
lors de l'essai informe de l'intérim , ils déclarèrent 
qu'il valait mieux que les princes se missent à la 
place des évêques, afin de veiller à ce que dans leurs 
églises on ne prêchât que la doctrine dans toute sa 
pureté; ils demandèrent en outre l'installation de 
consistoires chargés du maintien de la discipline et 
de la conservation de l'unité. Les théologiens furent 
déterminés à cet acte, d'un coté par les dissensions 
continuelles qu'amènerait le rétablissement de l'au- 
torité épiscopale, de l'autre par l'horreur que leur 
inspiraient les dangereux démagogues qui corrom- 
paient les masses, et qui par leur stupide ignorance de- 
vaient ramener indubitablement l'église sous un joug 
nouveau et plus intolérable. Telle était aussi la con- 
viction de Melanchton , bien que la manière avec la- 
quelle on avait traité les affaires religieuses dans la 
plupart des états l'eût abreuvé de dégoûts. - 

La diète fut convoquée à plusieurs reprises ; mais 
Charles-Quint ne pouvait ou ne voulait plus s'y ren- 
dre. L'abattement de son esprit, s'accroissant en 
raison de ses souffrances corporelles et du mécon- 
tentement qu'il éprouvait d'avoir échoué dans des 
projets nourris depuis tant d'années et dont la réa- 
lisation avait été le but de tout son règne , l'en em- 
pêcha. Il savait aussi qu'on lui adresserait des dc r 
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mandes auxquelles ses convictions l'empêcheraient 
d'acquiescer. On s'en aperçoit à la manière dont 
sont conçues les instructions qu'il donna à ses com- 
missaires. Cependant il autorisa le roi Ferdinand à 
s'entendre , sans en référer à lui, avec les électeurs, 
les princes et les états , sur tout ce qui pourrait ser- 
vir à l'honneur de l'empire , accroître et assurer sa 
prospérité , prévenir les troubles et conduire à une 
paix solide et durable. Bien que Ferdinand , par son 
zèle pour les anciennes croyances, ne fût pas en 
arrière de l'empereur son frère , bien que dans ses 
états héréditaires il eût publié un décret rigoureux 
en faveur de ces croyances , et expulsé de Bohême 
170 prêtres mariés, les états de l'empire cependant, 
se fiant sur la conduite qu'il avait tenue en tant 
de circonstances comme médiateur, espérèrent qu'il 
se montrerait , plus que Charles , disposé à l'adop- 
tion de mesures libérales. Mais Ferdinand , dans 
son discours , se tut sur les griefs dont le redresse- 
ment était un des objets de la convocation de la 
diète (5 février i555) ; leur plus violent accusateur, 
l'électeur Maurice , n'existait plus , et l'absence de 
l'empereur était la réponse la plus positive. Cette 
affaire fut conciliée plus tard , mais en secret. Fer- 
dinand s'occupa de suite des affaires de religion , 
comme formant le point le plus important , attendu 
que l'empereur avait renvoyé à la diète , pour 
le ratifier, le recès de Passau relatif au main- 
tien de la paix. Sur la demande spéciale du duc 
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Christophe et de ses amis , on nomma d'abord une 
commission composée de trois princes catholiques 
(Autriche, Bavière et Juliers) (mars), de trois princes 
protestants (Brandebourg, Anspach et Wirtemberg), 
un évéque (celui d'Eichstadt), deux villes (Stras- 
bourg et Augsbourg) , un abbé (celui deWeingar- 
ten) et quelques comtes. Comme Ferdinand , dans 
sa proposition , était convenu que toutes les voies 
d'accommodement suivies jusqu'ici pour arriver à 
une réconciliation religieuse, n'avaient pu conduire 
au but désiré; que dans l'état actuel de l'Europe il 
n'était guère possible de penser à un concile gé- 
néral; qu'un concile national n'était plus connu 
ni de nom , ni de forme , la commission , d'accord 
avec le collège des électeurs et avec l'avis de l'élec- 
teur Auguste , alors absent , convint que la paix de- 
vait être maintenue quand même la tentative de ré- 
conciliation religieuse viendrait à échouer de nouveau. 
De cette manière le traité de Passau obtint l'appro- 
bation et la sanction de la diète. L'évèque d'Augs- 
bourg , cardinal Otto , de la maison de Truchsessen 
de Waldburg , un des commissaires impériaux , se 
déclara seul opposant. Mais lorsqu 'après la mort du 
pape Julien III , il fut appelé au conclave à Rome , 
les négociations prirent bientôt une tournure telle 
qu'on put voir clairement que les deux partis avaient 
le désir sincère d'une paix solide. Un acte d'une telle 
importance, une concession en faveur des protestants 
de la confession d'Augsbourg ne laissa à la vieille 
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église , qui ne pouvait plus former de restrictions 
semblables à celles de la trêve de Nuremberg, d'autre 
ressource que de veiller sur les frontières des états 
pour empêcher les doctrines nouvelles d'y péné- 
trer. Après qu'on fut convenu du point principal , 
deux autres questions particulières furent mises 
en délibération : liberté des états ecclésiastiques 
dans l'établissement d'une religion dominante , et 
liberté entière de religion dans les états médiats de 
l'empire. Sur les deux questions les discussions se 
prolongèrent encore pendant six mois. 

La commission du conseil des princes adopta le 
principe que la paix devrait comprendre également 
les états laïques de l'empire qui à l'avenir adhére- 
raient , soit à l'ancienne église , soit à la confession 
d'Augsbourg. Les protestants 6rent observer que 
non-seulement les états laïques, mais aussi les états 
ecclésiastiques de l'empire, devraient participer au 
même droit. Mais les catholiques objectèrent qu'une 
semblable liberté en peu de temps séparerait vio- 
lemment les hauts chapitres , c'est-à-dire les arche- 
vêchés et les évêchés du corps de l'empire , et 
engagerait les princes spirituels à se déclarer héré- 
ditaires, comme l'avait fait en Prusse le grand-maitre 
de l'ordre teutonique. Ils ajoutèrent qu'ils étaient 
résolus à ne jamais consentir à semblable chose. Le 
protocole de la paix du conseil des princes contenait, 
en outre, qu'il serait permis aux villes anséatiques et 
autres , qui , antérieurement au traité de Passau , 
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avaient embrassé la réforme d'Augsbourg, d'y per- 
sister jusqu'à une réconciliation religieuse définitive. 
Les catholiques y consentirent sans objection , bien 
que par les mots autre s villes on pût entendre les 
sujets médiats de l'empire. Mais comme les protes- 
tants voulaient aussi comprendre la chevalerie dans 
Cet article , ils virent qu'on s'éloignait de leur prin- 
cipe , et se hâtèrent de retirer toute cette con- 
cession. 

Quant à l'objection relative aux hauts sièges, les 
protestants déclarèrent qu'ils ne pourraient se lais- 
ser aller à une telle limitation de leur croyance sans 
attenter à la majesté divine et sans blesser cruelle- 
ment leur conscience , attendu que les promesses de 
Dieu concernaient le salut de tous les hommes. 
Comme ceux de l'ancienne église voulaient retour- 
ner cet argument en leur faveur , et faisaient encore 
diverses objections aux protestants , ceux-ci pour- 
suivirent, et dirent qu'ils ne s'étaient pas détachés 
de l'ancienne église , mais au contraire y étaient re- 
venus ; qu'ils devaient donc prendre parti pour leurs 
prêtres, et qu'ainsi les biens de l'église seraient 
employés selon leur destination , et non point pour 
entretenir le luxe et les plaisirs. Contre le reproche 
de se livrer à l'esprit sectaire , un écrit , rédigé en 
commun par la Saxe , la liesse, le Brandebourg, 
fut produit à Naumbourg (mars i555); les pro- 
testants y déclaraient qu'ils ne souffraient nulle 
secte parmi eux , et qu'ils étaient au contraire 
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bien résolus de se tenir attachés à la confession 
d'Augsbourg. 

Sur le second point de discussion , la liberté reli- 
gieuse des états médiats, les évangélistcs avaient l'a- 
vantage. Dans leurs terres il n'y avait plus que quel- 
ques traces de l'ancienne religion , tandis que dans 
les pays catholiques l'on voyait se manifester un dé- 
sir presque général pour la nouvelle église. De là 
la fermeté inébranlable des catholiques pour la li- 
mite fixée. Ferdinand fit déclarer par Zasius qu'il 
aimait mieux rompre les négociations ; que , puis- 
qu'il n'imposait aux protestants aucune restric- 
tion sur leur manière de gouverner leurs sujets 
dans le spirituel comme dans le temporel , de son 
côté l'on devait aussi le laisser libre , et ne pas 
prétendre lui faire ouvrir les portes à la désobéis- 
sance de ses sujets, auxquels il avait juré, au com- 
mencement de son règne, de ne pas laisser changer 
la religion. Le duc Christophe, se tenant en dehors 
des relations de famille (10 août), le conjura de ne 
pas rompre les négociations, disant que le point 
unique relatif à l'indépendance des états ecclésias- 
tiques ne devait plus opposer d'obstacle aux libertés 
religieuses ; que l'on pouvait toujours s'accorder sur 
les objets principaux , sauf à traiter du reste ulté- 
rieurement. Après que Ton se fut fatigué à force de 
disputer, la diète s'accorda (20 septembre) pour re- 
mettre les points non décidés à la volonté du roi des 
Romains. Celui-ci, dans la plénitude de l'autorité 
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impériale (24 septembre) , prononça de la manière 
suivante : 

Sur la première question en discussion, la liberté 
de religion des états ecclésiastiques de l'empire, 
Ferdinand inséra dans le recès de la diète que ses 
états n'avaient pu s'entendre là-dessus ; mais dans 
une clause , il donna la déclaration que l'ecclésias- 
tique qui aurait quitté l'ancienne religion , perdrait 
son bénéfice sans qu'il y eût atteinte à son honneur, 
et que ce bénéfice serait transporté à un autre mem- 
bre de l'ancienne religion , sans que cela pût nuire 
pour l'avenir à un accommodement amical. Par la 
première disposition , Ferdinand voulait plaire aux 
catholiques; par la seconde, aux protestants. 

Sur le second point, la liberté religieuse des états 
médiats, Ferdinand ne voulut insérer rien autre chose 
dans le recès , sinon que les sujets qui voudraient 
émigrer pour cause de religion , seraient libres de 
partir, obtiendraient ailleurs un libre accueil , mais 
sans préjudice des droits de juridiction supérieure 
de part et d'autre. En compensation, dans l'annexe 
du recès, il promit que les nobles, les villes, les com- 
munes et les sujets qui depuis des années apparte- 
naient à la confession d'Augsbourg , ne seraient 
point repoussés par leurs autorités, mais devraient au 
contraire être laissés en repos jusqu'à cet accommo- 
dement tout chrétien. La première disposition était 
destinée à calmer les catholiques , la seconde les 
protestants. Quoique les catholiques n'adhérassent 
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point à l'esprit de cette annexe, ils tirent néan- 
moins la déclaration que , pour plaire à l'empe- 
reur et au roi des Romains, ils consentaient à 
son expression. Par ces règlements, le roi des 
Romains parvint , sinon à satisfaire complètement 
les deux partis, du moins à les réunir pour le mo- 
ment sur l'objet principal, à établir et à proclamer 
la paix religieuse dans le recès de la diète, sous les 
conditions suivantes (26 septembre) : 
• 

I. Que l'empereur et le roi des Romains, avec les 
états catholiques de l'empire, promettaient aux états 
de l'empire rattachés à la confession d'Augsbourg : 
i° De ne violenter aucun d'eux pour cause de reli- 
gion; 2°de ne pas les faire renoncer aux usages et aux 
règlements religieux qu'ils auraient institués ou qu'ils 
devaient établir, mais de les laisser au contraire jouir 
paisiblement de ces institutions , aussi bien que de 
leurs biens et de leurs droits; 3° de suspendre quant 
à ses objets la juridiction ecclésiastique dans leur do- 
maine jusqu'à l'accommodement religieux ; 4° dans 
les dispositions sur les biens ecclésiastiques confisqués 
qui n'appartenaient à aucune corporation immédiate 
de l'empire, de laisser les choses commes elles étaient 
au temps du traité de Passau. 

II. Les états évangéliques de l'empire prennent le 



• 









point à l'égard de ce qui doit être observé par l'an- 
cienne religion. Les biens ecclésiastiques situés en 
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d'autres territoires restent assurés à chaque parti. 

III. Dans les villes impériales des deux partis re- 
ligieux, les mêmes rapports respectifs subsisteront 
que dans les états de l'empire. 

Après vingt-cinq années de lutte, les membres de 
la confession d'Augsbourg obtinrent les mêmes 
droits que les membres de la vieille église jusqu'au 
futur accommodement qui ne devait s'opérer que 
par des moyens chrétiens, bienveillants et pacifiques. 
Aux états laïques de l'empire resta assuré le droit 
de réforme pour l'avenir ; les états ecclésiastiques de 
l'empire ne sont pas forcés pour leurs personnes, mais 
pour leur dignité et pour les domaines de leur insti- 
tution, de rester attachés à la vieille église ; les états 
médiats , en cas de conversion ultérieure , ne con- 
servent que le droit d'émigration. Les zwingliens, et 
tout ce qui est considéré comme secte par les deux 
partis, sont exclus de la paix. Quant aux points de 
discussion décidés par le roi des Romains , chaque 
parti se tranquillisait en pensant qu'il n'avait point, 
à vrai dire, adhéré à la décision , mais qu'il avait ré- 
servé tacitement des explications ultérieures. En ef- 
fet, là reposent les germes des débats et des tu t tes 
qui ne s'éteignirent complètement que cent ans plus 
tard. 

La conséquence la plus prochaine de cette paix 
religieuse fut une nouvelle institution de chambre de 
justice, avec l'abolition de ses dernières limitations. 
Les assesseurs ainsi que le juge de la chambre doi- 
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vent être présentés par les deux partis religieux. 
Leur serment est composé des deux formules pré- 
cédentes : au lieu de : « Par Dieu et les saints », — 
« sur Dieu et le saint Evangile. » Les protestants 
sont admis aussi à la visite de la chambre de justice, 
et comme preuve de confiance générale, ce soin est 
remisa révéque Christophe de Wirtemberg. L'insti- 
tution du pouvoir exécutif de l'empire, comme bras 
droit de la chambre de justice, reçut une améliora- 
tion non moins sensible pour tous les cercles , d'a- 
près le modèle que le duc Christophe avait donné 
tout récemment dans le cercle de Souabe, avec des 
dépulations régulières sous la direction des princes 
qui les convoqueraient. 

En même temps furent supprimés la plupart des 
griefs de l'empire qui avaient été présentés contre le 
gouvernement de Charles V. Le recès de la diète 
adoucit l'interdiction du service militaire à l'étran- 
ger , en la réduisant à ce point que les chefs et les 
soldats ne pourraient servir contre l'empereur et 
l'empire. Ferdinand ne voulut donc pas s'occuper 
des griefs , ni dans la proposition, ni dans le recès , 
quoique les électeurs les lui eussent rappelés. Sans 
que les ministres espagnols fussent nommés, Fer- 
dinand fut prié, au moment de la clôture , par les 
états de l'empire , de s'employer auprès de l'empe- 
reur, afin que le conseil aulique fût occupé par des 
Allemands capables et expérimentés , et par un pré- 
sident allemand , et que les choses fussent bien ré- 
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glées selon les nécessités et les convenances. C'est 
ce qui avait été dit déjà dans la capitulation de l'é- 
lection. 

F. Coup - d' œil sur la réforme en Allemagne 
jusqu'à Vannée i555. 

Principaux événements. Méprises de Rome sur le sentiment du 
droit et de la vérité chez les Allemands. Empiétements sur les 
droits de l'empire, ainsi que sur la constitution de l'église. Éta- 
blissement victorieux du principe fondamental de la réforme , et 
progrès de tous les rapports sociaux, qui réagissent même fa- 
vorablement sur la vieille Église. 

Dans notre temps, on demande partout. Pourquoi 
dit-on ceci ou cela? 

Luther, 1&21. {De Wette, i, 577.) 

Avec la paix d'Augsbourg se termine l'histoire 
du développement et de la reconnaissance publique 
de la réforme. Les événements suivants ne sont 
que les conséquences de cette lutte. C'est donc 
ici le lieu de présenter avec toute liberté l'en- 
semble des principaux traits, afin d'asseoir sur des 
bases plus sûres notre jugement 3ur le passé et sur 
ce qui va suivre. 

1 . « Un désir aussi juste que général pour l'amé- 
lioration de la situation publique , et particulière- 
ment de celle de l'église, s'est manifesté de plus en 
plus vivement depuis le commencement du seizième 
siècle. » 

Depuis 5ooans, la situation extérieure de l'église, 
ou plutôt ses rapports avec l'état étaient un sujet de 
vu. a4 
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lutte. La proposition souvent reproduite d'une amé- 
lioration dans la tête et dans les membres échoua 
contre le système religieux des papes, qui ne pou- 
vaient sérieusement s'y résoudre. Après les deux 
grands conciles d'Allemagne, la papauté se regarda 
de nouveau comme si fermement établie qu'elle 
se transforma en gouvernement purement temporel. 
Aux oppressions nombreuses des grands séculiers 
se joignirent alors les extorsions plus nombreuses 
encore des chambres pontificales, qui provoquè- 
rent les cent griefs de la nation allemande. Plus on 
cherchait a détourner ces griefs, plus la haine deve- 
nait générale contre la papauté, plus elle trouvait 
dans les classes diverses d'aliments différents pour 
des causes politiques ou littéraires. En même temps 
s'éveillait au fond du cœur des Allemands un besoin 
qui cherchait vainement une satisfaction dans le 
culte public. Là dut commencer d'abord la réforme 
si long-temps désirée. Ce but fut enfin considéré 
de plus près. L'organe se trouva aussi pour expri- 
mer plus nettement les idées encore confuses aux 
regards d'un grand nombre, tandis que le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel ne voulaient rien 
faire pour cela. 

2. « L'abus du pouvoir du pape a provoqué, con- 
tre les volontés, directement et indirectement, Pamé- 

* 

lioration de la foi. » 

L'on croyait qu'il en serait de l'hérétique isolé 
comme des cent griefs, sans que l'on eût à s'en occuper 
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davantage. Une chose à peine remarquée (comme la 
dispute des minorités sous l'empereur Louis IV) 
donna peut-être l'impulsion. Lorsqu'il attaqua les 
abus criants des indulgences, Luther lui-même n'a- 
vait encore aucune idée de ce qui devait en résulter, 
quoique le principe d'où il partit fût déjà complète- 
mentappliqué. Plein de respect pour l'église existante, 
il ne voulait d'abord que la purifier de ses souillures 
les plus grossières , ou plutôt demander une purifica- 
tion. Mais les mesures imprudentes des papes for- 
cèrent Luther à s'attaquer à la papauté elle-même. 
Lorsque, sans le réfuter, on prétendit le forcer à se 
rétracter, il montra dans le pape l'antechrist, dé- 
nonça les prétentions du clergé, et réclama les droits 
arrachés à la communauté des fidèles. 

3. « Le concours du peuple et l'ardeur du siècle 
montrent que Luther avait rencontré juste. » 

Luther fait de la sainte Ecriture un bien commun, 
après que la classe des savants s'est empressée de dé- 
livrer les sciences de la tutelle de l'église. La no- 
blesse, l'ordre des bourgeois, le peuple surtout , re- 
gardent comme leur propre affaire de s'occuper 
des choses que le docteur a jetées dans la discussion. 
La séance de Worms est le plus beau jour de Lu- 
ther, celle d'Augsbourg est le plus beau jour de la 
réforme allemande. 

4. « Lorsque le coup ne peut plus être évité, la pa- 
pauté fait toutes les offres pour dénaturer la réforme, 
en paralyser l'exécution, et empêcher même le dé- 

3 4- 
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veloppement de Ja constitution de l'empire. » 

On ne voulait pas que la réforme devint l'af- 
faire du peuple, de la réunion générale de l'église ; 
elle ne devait être considérée que comme la chose de 
quelques hommes ou d'un faible parti, que l'on es- 
pérait bientôt étouffer. L'édit de Worms, ainsi que 
l'avait pensé le légat, jeta la première division dans 
la nation, puis dans la ligue de Ratisbonne. Le man- 
que d'union des états allemands entr'eux contraria 
ce plan. Maintenant , il aurait été temps de don- 
ner à la noblesse de l'empire et à la classe des sim- 
ples hommes libres leur véritable place dans la con- 
stitution. Par des démarches violentes qu'amène 
l'opposition à la doctrine évarigélique , ces classes 
se perdent d'elles-mêmes. Le territoire très-im- 
portant de l'ordre teutonique se détache ; le peuple 
est désarmé. Par un prétendu accommodement avec 
]a papauté, l'on voulut enlever les armes à la doc- 
trine évangélique elle-même ; cela détourna insensi- 
blement de l'objet principal et porta l'attention sur 
des questions dogmatiques, et enfin l'on espéra, au 
moyen d'un concile convoqué par le pape , ramener 
tout dans l'ancienne voie. 

5. « L'esprit actif, juste et ferme de Luther a seul 
empêché le mélange funeste de deux principes in- 
conciliables ( la liberté de conscience et la domina- 
tion de la croyance ). » 

Ge que devait faire une réunion pacifique de tous 
les hommes d'une intelligence nette fut opéré en effet 

1 
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dans une partie de l'empire. Luther et ses amis vou- 
laient non pas une nouvelle église, mais le rétablis- 
sement de l'ancienne. Ils tenaient le milieu entre la 
papauté et des sectes nouvellement élevées. Dans 
cette double lutte, il fallait établir de bonne heure un 
système de doctrines pour lequel la culture encore 
toute récente des sciences accessoires était à peine 
suffisante. Luther s'attacha donc avec d'autant plus 
d'ardeur aux principes fondamentaux de croyance 
et à leur justification. 

« Tout ou rien, » devise de l'ancienne église , dut 
aussi être adoptée par la nouvelle. 

6. « Dans la constitution de l'empire germani- 
que, dans l'ensemble tel qu'il existait alors, la ré- 
forme pouvait pousser ses racines à découvert, même 
en dépit , du pape et de Pempcreur, mais seu- 
lement à la faveur des formes encore enveloppées, 
encore incomplètes du droit public qui naissait à 
peine. » 

Par crainte d'un soulèvement populaire, la majorité 
de la diète modéra l'édit de Worms, en fixa la durée 
jusqu'au concile , avant que des états de l'empire se 
fussent encore déclarés publiquement pour la ré- 
forme. Après la guerre des paysans, quelques princes 
et quelques villes impériales se présentent comme 
protecteurs de leurs communautés évangéliques , 
d'après le principe de Luther, que l'autorité ca- 
tholique devait prêter son secours, si les chefs supé- 
rieurs de l'église différaient une amélioration reconnue 
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indispensable. Dès lors les relations nouvelles pé- 
nétrèrent à fond toutes les parties de la constitu- 
tion de l'empire; c'est alors aussi que le droit de 
souveraineté territoriale, que les princes favorisés 
par le pape avaient défendu contre les empereurs , 
fut maintenant soutenu non-seulement contre le pape 
lui-même, mais aussi contre l'empereur. Gela ne 
se fit que par degrés. D'abord ils se liguent contre 
l'éditde Worms , puis ils amènent la diète à ce point, 
que l'affaire soit laissée sous leur responsabilité. 
L'ancien droit de ligue des états de l'empire est le 
second élément qui trouve ici son développement 
ultérieur. La décision impériale de Spire (i5z6) est 
le premier appel à la liberté de conscience. Les prin- 
ces et les villes évangélistes protestent (iS^o) , lors- 
que la majorité veut revenir sur cette décision. Ils 
paraissent toujours ainsi comme les défenseurs et les 
représentants de leurs sujets devant la diète, comme 
des états immédiats de l'empire. En cette qualité , ils 
donnent une déclaration sur les doctrines introduites 
sous leur protection. Par un traité avec l'empire, 
qui repoussait ce droit de protection, ils obtiennent 
la garantie des nouvelles doctrines dans les limites 
de leurs territoires jusqu'au concile. Lorsque l'em- 
pereur, en vertu de sa suprématie, réclame l'obéis- 
sance à l'égard de l'intérim, ce droit de protection 
territoriale est conquis définitivement , dans deux 
guerres, encore bien qu'il ne s'ensuive aucun accord, 
et, regardé comme droit général do touslesétats sécu- 
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liers et immédiats de l'empire, il devient même le 
caractère particulier de la constitution de l'empire 
germanique. Les rapports avec le pape et l'ancienne 
église demeurent suspendus : la même chose arrive 
dans l'organisation intérieure delà nouvelle église. 
D'après le principe dont il a été uejà question, les 
princes et les autoritésdes villes font ce que les évè- 
ques auraient dû faire; ils admettent le droit des com- 
munautés de se régler elle-mêmes , de repousser tout 
pouvoir illégitime , instituent des consistoires , des 
surintendants , comme exécuteurs de ce que Féglise 
exigeait. Les autres parties de la juridiction épisco- 
pale, ils se les attribuent en vertu de leur souve- 
raineté. Ce sont la deux droits de seigneurs territo- 
riaux essentiellement différents , le tout formant un 
état provisoire, attendu que la juridiction des évè- 
ques n'était suspendue que jusqu'à un accommo- 
dement. 

Les défauts et les imperfections de cette situation 
ne résidaient pas dans la réforme, mais dans ses limita- 
tions par le parti opposé, et dans les circonstances par- 
ticulières à la constitution de l'empire germanique. 

7. « Et néanmoins cette réforme bornée, établie 
seulement dans une partie de l'empire, a pénétré 
tous les rapports de la vie scientifique, religieuse* 
politique et populaire, et elle a même exercé une 
réaction bienfaisante sur la vieille église, qui l'a mé- 
connue. » 

Elle n'a pas substitué un système à un autre , elle 
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est revenue au rétablissement du vrai christianisme 
pour les principes et la discipline ; elle a placé les 
bases du perfectionnement et conservé le noble en- 
thousiasme du siècle contre les égarements et le li- 
bertinage de l'esprit. Non-seulement les sciences 
théologiques durent avancer, la philosophie elle- 
même fut réveillée. Quoique Luther eût rejeté la 
métaphysique d'Aristote , il déclara néanmoins dans 
ses dernières années la morale de ce philosophe un 
ouvrage éminent , et assura expressément que c'é- 
tait une erreur de méconnaître l'utilité de la philo- 
sophie pour la théologie. Son mot à Worms: « Si 
je ne suis pas convaincu avec des témoignages de 
la Sainte-Écriture ou avec des raisons claires et pré- 
cises, je ne puis et ne veux rien rétracter », contient 
le principe vital de la réforme. Il avait coutume de 
dire de Melanchton : Tout ce que nous savons en 
philosophie et en instruction supérieure, nous le lui 
devons. Melanchton a écrit, d'après une meilleure 
méthode, des manuels de dialectique, de physique 
et d'éthique ; il n'a pas fait moins pour l'histoire. 
Dans le fait, un travail entrepris dans un but ana- 
logue sur l'histoire de l'église n'avait été rendu pos- 
sible que par la réforme. Les grands événements 
compris dans cet espace ont occupé bien des plumes, 
et nous ont fourni beaucoup d'ouvrages originaux. 
Mais à la tète de tous les écrivains se présente Jean 
de Fleida (Fleidanus), professeur de droit à Stras- 
bourg (i556), dont l'ouvrage ( Gommentarium de 
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statu rel. et reip. Carolo V. Caesare) se rapproche 
des anciens Romains; il a écrit d'après des docu- 
ments officiels, et il prit part, avec modération et 
prudence, à un grand nombre de négociations. 
Quoique le latin , à cause des communications avec 
Tétranger , fût encore la langue des savants, 
l'allemand gagna aussi extraordinairement par l'ef- 
fet de nombreux écrits populaires, après que 
Luther eut formé sa langue. L'éloquence de la 
chaire naquit d'elle-même dans le zèle pour la chose, 
lorsque la prédication fut devenue la partie princi- 
pale du culte évangélique. Les actes de la diète 
ont produit un effet semblable. C'est dans la poésie 
et la musique que le développement de la nation se 
manifesta le plus. Lorsque Luther entendit chanter, 
par un mendiant, devant sa porte, le cantique : «Voilà 
le salut qui nous vient », composé par Spretter, il fut 
ému jusqu'aux larmes, et remercia Dieu défaire 
retentir sa parole par de tels accenls. Sous sa con- 
duite, et par sa coopération , parut bientôt un re- 
cueil de chants d'église qui, par sa force intérieure , 
la simplicité naïve, la profondeur et l'expression du 
cœur, l'emportent sur les œuvres des anciens temps. 
Un siècle aussi vigoureux et aussi libéral que celui- 
ci a de lui-même, avec la liberté de la pensée et de 
la conscience, conquis en même temps la liberté de 
la presse dans son expression la plus étendue. Les 
outrages seuls furent interdits par les lois de l'em- 
pire et les législations de pays. Toutes les classes pri- 
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rent part au développement des questions religieuses. 
La purification de la doctrine conduisit à une infi- 
nité de débats ; mais, comme objet principal de la 
réforme, l'on reconnut le renouvellement de la vie 
religieuse et l'amélioration des mœurs. Les repro- 
ches des adversaires , que le désir du mariage et la 
spoliation de l'église avaient été les mobiles princi- 
paux de la réforme, sont repoussés surtout par les 
horreurs commises dans les couvents de moines et 
de nonnes , le concubinage chez les prêtres. Les mai- 
sons publiques disparurent , les jours de fête super- 
flus furent supprimés , et les fêtes religieuses, déna- 
turées jusqu'à l'état de jeux et de farces, furent 
ramenées à leur antique dignité, à leur respectable 
simplicité. Des biens des églises, on fonda ou l'on 
améliora des séminaires, de hautes écoles et desécoles 
inférieures ; et les princes jugèrent assez important 
de s'occuper de ces soins dans les traités comme des 
affaires de l'état. Les trésors immobiles et inutiles 
des églises furent employés dans l'intérêt de l'état et 
des pauvres ; l'industrie du peuple fit de si grands 
progrès , par toutes ces mesures , que depuis ce 
temps l'on peut distinguer, par l'aspect extérieur, les 
états catholiques et les états protestants. 

Le droit politique allemand ne s'est produit que 
de la réforme. L'ancien droit de l'église , l'ancien 
droit religieux, a subi des restrictions et reçu des addi- 
tions, parce que c'était une chose tropgravede recréer 
tout en une fois. Si dans le raoyen-àge bien des formes 
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hiératiques, qui embrassaient toutes les relations 
de la vie , avaient donné aussi le pouvoir politique, 
maintenant, après la disparition de ces relations, 
la religion elle-même devient la base de la cons- 
titution dans les états catholiques et les états pro- 
testants. Mais toutes les fois même que la religion 
fut employée comme un prétexte par les hommes d'é- 
tat, la politique , placée sur le second plan , en resta 
séparée aussi long-temps que les puissances d'Es- 
pagne et de France conservèrent cette manière d'en- 
visager les choses. Par la réforme, non-seulement 
les états immédiats de l'empire avaient acquis un 
grand accroissement en puissance et en droits de 
souveraineté territoriale , que plus tard les états ca- 
tholiques de même surent mettre à profit 5 mais les 
sujets médiats eux-mêmes par la constitution des 
états arrivèrent , parmi des princes sages et bien pen- 
sants, à la jouissance des droits qu'ils avaient perdus 
par la guerre des paysans. En somme, l'empire, par 
les traités de religion conclus dans son sein , com- 
mença à se détacher de la papauté et à séparer la re- 
ligion catholique de la cour de Rome. 

L'ancienne église fit tout pour corrompre l'objet 
de la nouvelle , et néanmoins elle ne peut nier avoir 
subi pour son profit une action salutaire de la part 
de cette rivale. La plupart des doctrines de la con- 
fession d'Augsbourg furent reconnues comme or- 
thodoxes; sur les autres, les théologiens de l'an- 
cienne église eux-mêmes n'étaient pas unanimes. Le 
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besoin d'une discipline plus rigoureuse dans l'église 
était généralement senti , et l'on devait trouver loua- 
bles et heureuses les institutions des protestants. 
Pour rester à la hauteur des hommes savants que la 
réforme avait produits en peu de temps, l'ancienne 
église dut aussi favoriser davantage les sciences ; la 
stagnation dut cesser. Le chef suprême et les évê- 
ques durent se faire autres qu'ils n'étaient. Un 
Alexandre VI n'aurait pu dès-lors se maintenir sur 
le saint-siége. Clément VII avait appris trop péni- 
blement que le saint-père ne pouvait plus être un 
prince belliqueux. Si Charles V ne réduisit pas le 
pape à une situation subalterne, ce pontife dut en 
rendre grâces , en réalité , à l'électeur Maurice. Si 
l'église tout entière ne se dispersa pas en une infi- 
nité de sectes et de rêveurs, ce ne fut pas le moindre 
service de Luther , quoique ceux qui en profitèrent 
le plus soient accoutumés à ne voir en lui que 

> 

l'opiniâtreté et les contradictions. 
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G. Influence de la réforme allemande sur les 

autres états occidentaux, jusqu'au temps de la 

paix religieuse d'Augsbourg. 

Rapports de la réforme de Saxe et de celle de Suisse entr'elles 
et dans leurs ramifications. Les frères Bohémiens. Ten- 
tatives de réforme dans la Hongrie, la Transylvanie, la Pologne. 
Introduction de la doctrine luthérienne dans les royaumes du 
nord. L'Ecosse partagée entre l'ancienne église et le calvi- 
nisme. L'Angleterre détachée du siège de Rome. En France , 
le sort des deux nouvelles confessions est encore plus indécis. 
En Espagne et en Italie, toutes les tentatives de réforme sont 
entièrement étouffées. Serments remarquables. Trois espèces 
d'églises protestantes. L'Allemagne demeure le pays de l'op 
position. 

Que la réforme de Luther et de Zvingle ait été 
purement allemande , qu'elle ait été le produit des 
besoins les plus intimes du peuple, cela ressort de la 
chose elle-même. Elle a élé si peu apportée du de- 
hors qu'elle agit au contraire sur tout l'occident et 
y détermine des mouvements semblables. C'est en- 
core là une partie essentielle de son histoire et de 
celle de l'Allemagne, négligée par la plupart des 
écrivains , et qui figure ici comme le complément de 
notre revue '. 

Avant tout , il y a une remarque a faire sur les 
rapports de la réforme de Saxe et de celle de Suisse 
entre elles. Comme la réunion projetée dans le con- 
cordat de Wittemberg fut rendue vaine par des dis- 
cussions renouvelées sur l'eucharistie, les deux con- 

1. Voyez Schroch, Hist. de l'Eglise chrétienne depuis la réforme, vol. 
2. 1804. — Considérations d'un anonyme sur le protestantisme; Hei- 
delberg, 1826.— Sur les luttes de l'Église, lettre à la noblesse chrétienne 
delà nation allemande; Lelp2., 1827(en allemand). 
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fessions , ainsi qu'il était arrivé à leur début, durent 
être considérées comme deux branches séparées, mais 
sorties du même tronc et du même sol , du senti- 
ment de la vérité chez les Allemands, et du même 
principe, de ia liberté d'examen. La doctrine de Lu- 
ther prévalut dans l'empire, et fut publiquement re- 
connue; la doctrine fie Zvingle, déclarée comme 
secte , domina en dehors de l'empire , en ce sens 
que l'on était accoutumé, depuis l'empereur Maxi- 
milien I", à regarder les territoires des confédérés 
comme neutres , ou du moins comme presque déta- 
chés des liens de l'empire. Ainsi, l'on pouvait dire que 
la réforme de Luther était surtout allemande ; toute- 
fois, la réforme suisse resta sa sœur. Et si toutes 
deux ont marché dans des voies diverses , elles se 
sont néanmoins retrouvées dans les bras de leur 
mère. Déjà au temps du concordat Luther écrivait 
aux Suisses (t er décembre 1 537) : « Il n'y a pour 
moi nul doute que vous êtes un peuple très-pieux , 
qui voudrait sérieusement faire le bien et agir dans 
la bonne voie. J'ai donc espoir en Dieu, que si 
quelqu'un résiste encore , avec le temps , ainsi que 
nous faisons tout doucement avec le faible et bon vul- 
gaire, Dieu aidera à supprimer toute erreur. Amen ! » 
Dans la confession d'Augsbourg, l'on put encore se 
rapprocher plus que par la suite dans la constitution 
de l'église. La réforme saxonne dut se jeter dans les 
bras des princes, comme nous l'avons vu. Dans les 
états libres de Suisse, la réforme put tout d'abord se 
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développer plus librement que sur le territoire alle- 
mand , et quelque défavorables que fussent les cir- 
constances pour les Suisses au temps de la confes- 
sion d'Augsbourg, parce qu'ils n'étaient point écou- 
tés de l'empire, et que bientôt après la première 
guerre religieuse fondit sur eux , partant de l'Au- 
triche, liguée avec les cantons catholiques, alors que 
Zvingle mourut de la mort des héros (n octobre 
i53i), la cause reprit bientôt une grande prépon- 
dérance dans les pays bien dévoués à la réforme. Bul- 
linger fut le second réformateur à Zurich , Ber- 
thold Haller s'éleva dans Bcrn, Guillaume Farell et 
Pierre Viret agirent dans le pays roman ou de Vaud, 
ainsi qu'à Montbeilliard. Genève, s'afïranchissant 
de l'autorité de son évêque et du duc de Savoie 
(i533), devint un nouveau foyer de lumière pour 
l'Europe. Calvin, appelé par Viret à une action 
réelle, fonda un nouveau système de doctrine 
et d'église. Sa pénétration trouva dans la doc- 
trine de l'eucharistie , un milieu qui était de- 
meuré inaperçu aux yeux des adhérents de Lu- 
ther. Quant au gouvernement de l'église, cet homme 
impérieux établit le presbytérianisme avec présup- 
position du droit divin sans le pouvoir de l'église, et 
avec un tribunal de mœurs si rigoureux que l'on 
put craindre le retour de la domination pontificale 
sur les consciences. Au reste, les deux réformes, 
quoique celle de Suisse se soif rapprochée par Cal- 
vin de la nationalité romaine ou française , doivent 
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toujours être désignées sous la dénomination de ré- 
forme allemande , non-seulement à cause de leurs 
traits caractéristiques , mais aussi en raison de leurs 
rapports avec les états extérieurs. Gomme les deux 
confessions ont marché en Allemagne à Penvi l'une 
de l'autre , quoique la Suisse ait dû reconnaître la 
prédominance de celle de Saxe, quant à l'étendue et 
à la reconnaissance publique , de môme dans leur 
influence sur les autres états (ceux du nord excep- 
tés), elles firent d'abord des progrès égaux , jusqu'à 
ce qu'enlin celle de Suisse ou de Calvin se répan- 
dit de plus en plus, même en Allemagne. Dans 
cette revue, nous allons revenir sur les précédentes 
tentatives de réforme en Bohême et en Angleterre, 
et sur les pays intermédiaires , jusqu'aux anciens 
Vaudois , et parcourir ainsi tout le cercle de l'oc- 
cident. 

Avec les frères bohémiens, le reste des taboriles- 
hussites , et avec les partisans du calice, la réunion 
ou le passage à la confession saxonne n'aurait pas 
été difficile; mais on ne la laissa point effectuer. 
Les premiers, sous la protection de la noblesse, s'é- 
taient si bien relevés de leur ancien abaissement , 
qu'ils possédaient près de deux cents temples. 
Ils s'adressèrent d'abord à Erasme. Celui-ci ne 
trouva rien à blâmer dans leur profession , se 
montra satisfait de leurs institutions ecclésiastiques , 
mais ne put se résoudre à rien faire de plus pour 
eux. Ils se montrèrent d'autant plus portés de cœur 
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pour Luther. Dès l'abord, celui-ci avait eu à relever 
chezeux quelques erreurs; mais ensuite, il fit impri- 
mer leur profession écrite, adressée au margrave 
Georges de Brandebourg , et déclara : « Qu'il ne vou- 
lait pas les forcer en tous points à parler selon sa ma- 
nière. Nous tous, ajouta-t-il, nous ne sommes pas en- 
core si complets. » Calvin était, avec Luther, d'opi- 
nion, que si les frères étaient en arrière pour la pureté 
de la doctrine, leur saine et rigoureuse discipline ec- 
clésiastique avait l'avantage sur celles de Saxe et de 
Suisse. Luther se plaignit devant eux-mêmes que le 
peuple allemand ne voulait pas encore bien sup- 
porter le joug de la discipline. Après la bataille de 
Muhlberg,* tout fut interrompu. Lorsque Ferdinand 
prit en Bohème les mesures rigoureuses dont il a 
été déjà question, beaucoup de frères se rendirent 
en Pologne et en Prusse. Auparavant, quelques-uns 
d'entre eux avaient déjà émigré en Hongrie. Dans 
ces pays , leur sort en général fut celui des luthé- 
riens et des calvinistes (i 522). 

En Transylvanie et en Hongrie, où, depuis Celtes 
(1522), sous l'empereur Maximilien, s'était mani- 
festé un mouvement intellectuel, les écrits de Luther 
furent répandus de bonne heure par des jeunes gens 

■ 

qui fréquentaient l'université de Wittemberg, et 
par des marchands qui venaient à la foire de Leip- 
sick. Mais le jeune roi Louis II se laissa entraîner 
par le clergé à des prohibitions sévères (i524), et la 
diète de Pesth résolut d'extirper tous les luthériens 
vu. a5 
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parle fer et le feu. Toutefois les cinq villes libres se 
prononcèrent pour le système de Luther. C'était au 
temps de la guerre des paysans en Allemagne 
(i525). Lorsque Ferdinand, après la mort de Louis 
(iSso,), obtint sa succession, ou plutôt dut la par- 
tager avec Zapolia , Pédit contre les adhérents de 
Luther, de Zwingle et autres hérétiques fut appliqué 
avec vigueur. Toutefois Matthias Devay, qui avait 
beaucoup connu Luther à Wittemberg, après son 
retour (i53 1) , servit la réforme avec tant de zèle , 
qu'on le nomma le Luther hongrois. Il échappa au 
bûcher par la fuite (i543). Plus tard , il passa du 
côté des calvinistes , qui , dans l'intervalle, avaient 
trouvé accès en Hongrie. Vingt-neuf prédicateurs 
tinrent un synode à Erdod (i 545), et se déclarèrent 
avec leur communauté pour la confession d'Augs- 
bourget le système de Melanchton. En même temps 
qu'il prescrivait d'abattre les frères bohémiens et les 
partisans du calice, Ferdinand publia le même ordre 
à Pesth (i 548) contre les luthériens. Mais ceux-ci 
trouvèrent uu nouveau protecteur dans Thomas Na- 
dasdy (i554), Q 1 * 1 ^ ut élevé à la dignité de palatin. 
Les calvinistes se maintinrent aussi. Les deux partis 
se défendirent contre le primat de Hongrie par des 
professions écrites, et ainsi à l'époque de la paix 
d'Augsbourg, l'on agitait encore la question desavoir 
si l'ancienne ou l'une des deux nouvelles églises au- 
raient la prépondérance, ou laquelle des deux der- 
nières l'emporterait en Hongrie. 
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Dans la Transylvanie , en dépit des persécutions, 
une école luthérienne fut bientôt établie. Les mar* 
chands et les grands se réunirent contre le clergé. 
Jean de Zapolia employa le fer et le feu contre les 
luthériens (i52^), et installa pour évéque de Wcis- 
sembourg le persécuteur Statilius, qui fit chasser et pé- 
rir un prêtre comme une bête fauve, parce qu'il avait 
déclaré que manger de la viande était une chose assez 
indifférente. Mais alors, Jean Honter revint de Bâle 
(i533), et établit une imprimerie qui répandit les 
écrits de Luther et la confession d'Augsbourg , en 
sorte que tout le pays de Burzen (appartenant jadis à 
l'ordre teutonique), adopta la réforme. Bientôt aussi 
la nation saxonne en Transylvanie se déclara pour 
elle (i 544). A Rhasbourg , les moines furent chas- 
sés. Beaucoup de Hongrois et de Szeckler se con- 
vertirent à la foi nouvelle. Les Valaques , descen- 
dants des anciennes colonies romaines, persistèrent 
seuls, avec leurs prêtres ignorants, dans l'ancienne 
croyance. Les autres s'unirent avec leurs co-religion- 
naires au synode d'Erdod; les Saxons adoptèrent 
les ordres venus de la Saxe électorale , et les protes- 
tants jouirent quelques années du repos et conservè- 
rent même plus tard leurs privilèges (1559). 

Toute la Pologne ouvrit ses portes à la réforme : 
Les prédicateurs bohémiens Jean Mielicz et Jean 
Huss avaient déjà trouvé des adhérents si nombreux 
que beaucoup de communautés , sous la protection 
de la noblesse, ne voulaient plus se conformer à la 

*5. 
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communion sous les deux espèces, et maintenant les 
écrits de Luther excitèrent la plus vive sensation. En 
peu d'années, ses adhérens s'accrurent à un tel point, 
que le clergé pressa le roi Sigismond 1 er de prononcer 
contre eux la peine de mort et la confiscation. Le 
chancelier de la reine Bona, l'évêque Krzyki de Prze- 
mysl, réunit tous les écrits injurieux sur Luther, et 
les augmenta encore (i523), en composant lui- 
même des poésies satiriques en latin , mais il n'attei- 
gnit pas plus son but par ce moyen qu'avec les per- 
quisitions inquisitoriales. Le bourgmestre Ditz, de 
Cracovie, qui revenait d'auprès de Luther, amena une 
grande portion de cette ville de son côté. L'on a déjà 
raconté plus haut ce qui se passa à cette époque dans 
le duché de Prusse. La Prusse royale ( polonaise), 
en-deçà de la Vistule , ne resta pas en retard. Un an 
après la thèse de Luther, déjà le moine Knade prê- 
chait d'après ses principes à Dantzick, et entra dans 
les liens du mariage. Les bourgeois demandèrent au 
conseil de laisser prêcher librement la foi purifiée. Le 
roi se rendit lui-même sur les lieux, de crainte que 
la Suisse ne se réunît à la Prusse ducale. Il fit 
ordonner des supplices ; mais bientôt après , toute 
la ville se prononça pour l'Évangile, ainsi que Thorn 
et Elbing. Dans le royaume de Pologne , la confes- 
sion d'Augsbourg , que l'empereur avait adressée au 
roi Sigismond , rencontra des obstacles auprès du 
clergé. Cochlaùs, l'un des principaux ennemis de 
Luther, pria le roi de faire prendre par le primat 
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des dispositions contraires. L'on défendit d'aller à 
Wittemberg ; mais plus tard, le roi leva la défense. 
Dans la résidence même de Gracovie , les adhérents 
de la confession d'Augsbourg prirent de l'impor- 
tance ; dans d'autres villes, ils tinrent des réunions 
pour le service divin. Sous Sigismond II, alors qu'ar- 
rivèrent en émigration les frères bohémiens, une 
plus grande tolérance autorisa aussi des commu- 
nautés calvinistes , dans lesquelles entrèrent une 
faible partie des frères. François Lismann de Cor- 
fou, partisan secret de la réforme suisse , sut gagner 
la confiance intime du roi. LœliusSocinus, arrivé en 
ce même temps en Pologne , était lié d'amitié avec 
Lismann. Un actif instrument de la réforme, Jean de 
Lasco, d'une famille distinguée de Pologne, ami 
d'Érasme et d'OEcolampadius, était revenu en Po- 
logne, après s'être donné beaucoup de mouvement 
dans la Frise, l'Angleterre et le Danemarck. Le 
chanoine Orzechowskv, historien de sa patrie, audi- 
teur de Luther et de Melanchton , fut expulsé pour 
être entré dans l'ordre du mariage ; mais sur les me- 
naces de la noblesse, on le réintégra dans sa place. 
Dans l'année de la paix d'Augsbourg (i 555), les dé- 
putés demandèrent un concile national, auquel de- 
vaient être invités les plus fameux théologiens de* 
tous les partis. Le roi donna son adhésion et fit au 
pape plusieurs propositions de réforme (i 556). Mais 
celui-ci s'en référa au concile général. Ce fut alors' 
que Jean de Lasco revint sur la scène. La liberté de 



Digitized by Google 



390 histoire d'Allemagne. 

conscience conquit de nombreux privilèges. Tant 
la lumière partie de l'Allemagne avait en peu 
de temps projeté ses rayons au loin vers FO- 
rient. 

Les démarches les plus décisives pour la réforme 
se firent dans les royaumes du nord ( la Scandinavie); 
les plus rapides, dans la Suède . Les possessions ter- 
ritoriales, et les richesses démesurées du clergé, qui 
avait fini par ne laisser, sur un revenu de 60,000 
marcs, que 24,000 à l'état, les usurpations de la 
chaire pontificale qui, outre le denier annuel de St- 
Pierre, faisait encore lever de l'argent par des col- 
lecteurs déhontés, qui parlait en faveur des chan- 
gements au trône, et menaçait d'excommunication , 
avaient déjà tout préparé, tout mûri pour un change- 
ment. Gustave Erikson Wasane pouvait bien asseoir 
son trône en face d'un clergé orgueilleux, qu'a- 
près la complète dissolution de l'union de Calmar, 
par l'expulsion du roi danois Christiern II (i525). 
Lui-même avait déjà étudié auparavant la doc- 
trine évangélique, lorsqu'il était réfugié à Lu- 
beck (1519). La capitale de la Hanse lui avait 
prêté une active assistance, en le renvoyant en 
Suède sur un vaisseau. Deux frères, Olaus et Lau- 
rentius Pétri (Péterson), élèves de Luther et de 
Melanchton, s'étaient déjà montrés adversaires du 
commerce des indulgences sous le roi Chris- 
tiern IL Le roi Gustave chassa les anabaptistes ve- 
nus de Hollande , Hing et Knipperdolling, se porta 
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comme médiateur dans son premier voyage à tra- 
vers l'empire, entre les prédicateurs luthériens trop 
ardents et leurs adversaires, et ménagea une confé- 
rence religieuse. Les évêques provoquèrent contre 
lui les Dalécarlicns qui l'avaient poussé sur le trône, 
et qui formaient un peuple grossier, attaché ferme- 
ment à la vieille croyance. Mais Gustave s'assura des 
états duroyaume(i525);ceux-ci,au grand méconten- 
tement du clergé, lui accordèrent presque toutes les 
dîmes ecclésiastiques de l'année. Le chancelier An- 
derson traduisit en suédois le Nouveau-Testament , 
avec l'aide de la version luthérienne, qu'il améliora 
un peu. Les deux Pétri firent la traduction de toute 
la Bible. Olauf se maria. L'archevêque Magnus d'Up- 
sal, qui déployait une pompe plus que royale, reçut 
avis de quitter le royaume : « Ta grâce et nos grâces 
n'ont pas assez d'espace sous un seul toit » , dit la 
lettre royale. Un an après l'importante diète de Spire, 
qui abandonna la religion à la conscience de chaque 
état, le roi, à la diète de Westeras, où parurent les dé- 
putés des villes et des paysans, fit déclarer, avec l'as- 
sistance de la noblesse, qui avait pris la préséance sur 
les évêques : Que les faibles revenus de la couronne 
seraient grossis par les biens des évêchés cl des cloî- 
tres ; que la noblesse pourrait réclamer judiciaire- 
ment ses biens passés depuis un siècle au clergé ; 
que la pure parole de Dieu serait prêchée. Les 
évêques dirent : Nous sommes satisfaits, quelque 
riches ou pauvres que sa grâce le roi veut que nous 
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soyons ; et ils renoncèrent à leur qualité d'ordre 
de l'état , ce qui fit perdre au roi un contrepoids 
important contre la noblesse. Un nouveau règle- 
ment ecclésiastique accorda au roi des droits im- 
portants sur les prêtres. Par suite de cette résolu- 
tion, 1 3,ooo domaines furent réunis à la couronne, 
et trente couvents supprimés. Au reste, chacun de- 
meura libre de professer l'ancienne ou la nouvelle 
religion. L'assemblée nationale d'Oerebro rendit 
d'autres décrets, pour faire prêcher la pure parole de 
Dieu, dans la même année où Charles V révoquait en 
Allemagne la décision de Spire. Olaus Pétri écrivit 
un manuel sur l'ordre du service de Dieu ; son frère 
Laurentius , surnommé , à cause des services qu'il 
rendit à la langue suédoise, le Cicéron suédois , pro- 
fesseur de théologie à Upsal, fut nommé arche- 
vêque de cette ville, et obtint une garde du corps 
de cinquante hommes. Olaus , à cause de son zèle, 
est comparé à Luther; Laurentius, en raison de 
sa douceur, à Melanchton. Laurentius envoya nom- 
bre d'étudiants à Wittemberg. Néanmoins , au bout 
de quelque temps, le roi rompit avec Anderson et les 
deux Pétri, parce qu'ils voulaient aller plus loin que 
lui dans leur zèle réformateur. Comme Anderson et 
Olaus n'avaient rien communiqué au roi d'une con- 
juration contre lui, qui leur avait été révélée dans le 
confessionnal, tous deux furent condamnés à mort 
par un tribunal institué à cet effet, et où Laurentius 
occupait la présidence ; mais ils furent graciés par le 



Digitized by Google 



LIVRE III. 

roi. Averti par ces événements, le roi résolut de 
traiter l'affaire de la réforme avec plus de suite et de 
fermeté. Comme il manquait encore d'hommes sa- 
vants, il reçut de Luther (i53p;) Georges Normann, 
noble Poméranien, qu'il établit pour surintendant et 
régulateur du clergé suédois, au-dessus des évéques, 
en lui adjoignant des conseillers de religion. En- 
fin, l'année suivante (i54o), dans une réunion des 
conseillers et des évéques du royaume, il fît décréter 
que les cérémonies papales encore subsistantes se- 
raient entièrement abolies et remplacées par d'au- 
tres plus convenables. Normann fut fait conseiller 
d'état. 

La Suède se détacha donc de l'ancienne église , 
avant que la grande question fût décidée dans l'em- 
pire germanique. Gustave offrit son assistance aux 
confédérés de Schmalkalden. Il n'entra pas à la vérité 
dans leur ligue, parce que le landgrave de Hesse lui 
montrait de trop fortes exigences. A la prière de Lu- 
ther, il répondit (1 540 que puisqu'on l'avait dédai- 
gné, il ne pouvait plus s'offrir une seconde fois; mais 
il adhéra à leur rejet du concile de Trente, et n'ac- 
cepta pas l'intérim d'Augsbourg. Le refus des évé- 
ques de bénir le mariage de Gustave avec la nièce 
de son épouse fut pour lui un nouveau motif de les 
abaisser. Trente années n'étaient pas écoulées , que 
la doctrine évangélique, en accord avec les théolo- 
giens saxons , était complètement introduite en 
Suède, et la langue allemande eut l'honneur d'être 
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élevée au rang de langue de cour et de chancelle- 
rie '. 

En raison des duchés de Holstein et de Schles- 
wig, et de l'influence de Lubeck, la réforme danoise 
eut des rapports très-particuliers avec celle de l'Alle- 
magne. HansTausandeFuhnen, élève de Luther, de- 
vint professeur de théologie à Copenhague. Martin 
Reinhard , du pays de Wùrzbourg , obtint le même 
honneur. Carlstadt, aussi ami, puis adversaire de 
Luther , y vint quelque temps. Cependant le roi 
Christiern, protecteur de la doctrine nouvelle, après 
l'établissement du tribunal sanguinaire de Stock- 
holm, qui lui avait coûté le trône de Suède, ne fut 
plus en état de se maintenir en Danemarck. Les 
évêques et la noblesse lui refusèrent obéissance, 
entr'autres raisons parce qu'il avait infecté son 
épouse de l'hérésie luthérienne, et avait transporté 
ce mal dans le pays. Les états du Jutland élurent 
le frère de son père, Frédéric I er , duc de Schleswig 
et de Holstein. Les états de Danemarck et de Nor- 
wège accédèrent à ce choix. Par son fils Christiern, 
qui, avec l'électeur Joachim de Brandebourg, frère de 
sa mère, s'était trouvé à la diète de Worms, et avait 
vu Luther, Frédérick fut, dit -on, gagné à la 
doctrine de celui-ci. Les Ditmarses étaient encore 
si fortement attachés à la papauté , qu'ils brûlèrent 
vif un augustin qui prêchait la doctrine évangélique 

1. Ruhs, Geschichte Schwedens. — Magazin de Munter , 1. 1. — Augusti, 
Erinnerun%en aus der Teutsch. s. Réf. Gesch., 3 r heft., 1816. 
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(i523). Le Danemarck ne dépendait pas moins de 
Rome, et avait un clergé aussi prépondérant que la 
Suède. Le roi Frédérick prit Tausan sous sa protec- 
tion y et se prononça ouvertement pour la doctrine 
évangélique (i526). Dans la môme année que Gus- 
tave tenait la diète de Westeras (1527), il déclara 
aux états danois, à Odensée , que la doctrine évan- 
gélique était permise jusqu'à un concile général , 
parce qu'elle avait déjà poussé de si profondes ra- 
cines, qu'on ne pourrait plus l'extirper sans une 
grande effusion de sang , comme en Allemagne. 
Avec l'assistance de quelques conseillers, et malgré 
l'opposition des évéques et de la noblesse, la liberté 
religieuse fut promulguée , en sorte que personne 
n'avait droit d'examen sur la conscience d'un au- 
tre, qu'il fut luthérien ou papiste. Les luthériens, 
placés au niveau des papistes, obtinrent bientôt 
la prépondérance par l'effet d'une conférence re- 
ligieuse convoquée par le roi. Les évéques du 
Jutland cherchèrent des secours auprès de Go- 
chlaus et d'Eck. Erasme dissuada le premier d'al- 
ler chez les Danois , disant que le voyage était 
lointain et que la nation devait être sauvage. En 
môme temps que la confession d'Augsbourg (i53o), 
les luthériens de Danemarck présentèrent leur pro- 
fession en quarante-cinq articles au roi et au conseil 
du royaume. En vain les catholiques représentèrent 
au roi la capitulation de l'élection , d'après laquelle 
il avait promis de protéger la sainte église contre les 
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luthériens. Il répondit qu'il protégeait ceux-ci, non 
pas comme luthériens, mais parce qu'ils lui présen- 
taient des vérités divines. Dans le Jutland, les pay- 
sans se soulevèrent contre les oppressions des prê- 
tres. La doctrine cvangélique pénétra jusqu'à Ber- 
gen en Norvvège, ville hanséatique (i528). 

Alors parut le roi expulsé Christiern II, dans l'es- 
poir de réunir de nouveau les trois royaumes. Gomme 
son beau-père l'empereur Charles V ne le soutenait 
que faiblement, il avait tenté d'abord fortune auprès 
des princes allemands, et avait professé la nouvelle 
religion, après avoir entendu Luther chez son oncle 
l'électeur Frédérick de Saxe. Ne trouvant pas l'assis- 
tance désirée, et voyant les princes allemands s'unir 
plutôt avec son adversaire le roi Frédérick, il revint 
à l'église romaine. Ce. fut le premier exemple de ce 
genre. II fit une attaque sur la Norvvège, où il crai- 
gnait moins de résistance, mais tomba dans la capti- 
vité du roi Frédérick. Luther intercéda vivement 
pour l'adoucissement de son sort. A la mort du roi 
Frédérick, l'année suivante, une division éclata. Les 
évêques se déclarèrent pour Jean , second fils de 
Frédérick; les évangélistes , en faveur du fils aîné 
Christiern III. Les bourgmestres Wallenweber et 
Meier à Lubeck , qui s'étaient emparés de tout le 
pouvoir dans leur ville, voulurent mettre à profit la 
désunion du Danemark pour installer un roi indé- 
pendant, de concert avec le roi Henri VIII d'An- 
gleterre. Ils se déclarèrent pour Christiern II , et 



Digitized by Google 



LIVRE III. 39 

ils avaient déjà conquis Seeland avec Gopenhagen. 
Les conseillers du Jutland et de Fuhnen élevè- 
rent Christiern III avec l'assistance de son beau- 
père, le roi Gustave de Suède. A Lubeck, la faction 
succomba durant son entreprise sur Seeland. Dès- 
lors la chute des évêques fut aussi résolue, avec l'as- 
sistance des conseillers séculiers (1 536). Cent qua- 
torze grands domaines furent incorporés : Roxnholm 
et une partie de Ragen tombèrent au roi. L'on ma- 
ria les moines et les nonnes, ou on les laissa se 
disperser. Pour établir une nouvelle constitution de 
l'église, on vit arriver à l'appel de Luther (1 53*7 ) son 
ami Bogcnhagen, qui, après l'accomplissement de son 
œuvre, supprima l'évéché de Schleswig, et tout d'a- 
bord à la place des évèques, consacra des surin- 
tendants. Ceux-ci obtinrent bien encore le titre 
épiscopal ; mais ils n'eurent plus ni siège ni voix 
dans les conseils du royaume, ainsi qu'il était établi 
en Suède. D'après l'avis de Luther, ces canonicats 
furent réservés pour former de savants hommes. La 
diète d'Odensée (i53c;) confirma le nouveau règle- 
ment ecclésiastique, et de cette manière la réforme 
fut encore accomplie plutôt en Danemarck que 
dans la Suède. En Islande, un évéque catholi- 
que voulut encore commencer des troubles ( 1 55 1 ); 
mais il y perdit la vie. Alors tous les habitants prê- 
tèrent hommage au roi , et adoptèrent la doctrine 
évangélique. Ceci se passa avant la paix d'Augs- 
bourg. 
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Les écrits de Luther parvinrent alors en Écosse 
par l'Angleterre ( i524). Patricius Hamilton, d'une 
famille alliée aux Stuarts , alla lui-même en Alle- 
magne , apprit à connaître les réformateurs , et vé- 
cut quelque temps à Marbourg. Après son retour, 
il présenta la doctrine évangélique avec tant de suc- 
ces, que le haut clergé l'appela en justice, et comme 
il ne voulut pas se défendre , il fut condamné au 
feu (1527). L'écosse, le pays le plus indépendant: 
à l'égard de la papauté , avait été jusqu'alors si sa- 
tisfaite de la vieille religion et des prêtres ignorants, 
que l'atteinte publique portée au célibat n'excitait 
aucun scandale. Un évêque même avoua que, grâce 
à Dieu , il avait vécu longues années sans avoir 
connu ni l'ancien ni le nouveau Testament(de même, 
en Allemagne, des capucins regardaient le nouveau 
Testament comme une invention de Luther, et aver- 
tissaient bien le peuple de s'en tenir à l'ancien); 
mais alors la doctrine évangélique, en dépit des bû- 
chers, fit de rapides progrès. Le prédicateur de 
Jacques V lui-même , Séton , attaqua l'église ro- 
maine dans ses propositions ; toutefois, il lui fal- 
lut prendre la fuite. Le clergé interdit au roi le 
droit de grâce envers les hérétiques. Beaton , élevé 
a l'archevêché d'Andrews , exhorta le roi à dresser 
un tribunal d'inquisition (i5fo). Après la mort de 
Jacques VI , dont la fille Marie venait à peine de 
naître, Jacques Hamilton , comte d'Arran , obtint la 
régence, comme le plus proche héritier du trône. Il 
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favorisa la réforme et permit la lecture de la Bible 
clans la langue du pays. Néanmoins le cardinal Beaton 
l'emporta ; Hamilton dut abjurer ses principes , les 
persécutions furent continuées contre les hérétiques. 
Mais après le supplice de Wishard , le cardinal , qui 
avait assisté en personne à cet acte , tomba sous les 
coups de quelques conjurés. Sa mort donna une plus 
grande liberté à la réforme. Jean Rnox , second 
Luther, par son zèle et son éloquence populaire , fut 
persécuté par le clergé , tomba avec les conjurés 
(i546) qui s'étaient maintenus dans le château de 
Saint - Andrews , dans les fers des Français , fut 
retenu deux années, et vécut ensuite quelque temps 
en Angleterre où un évêché lui fut offert ; il le 
refusa , comme venant d'une institution antichré- 
tienne, et revint en Ecosse. Persécuté de nouveau > 
il accepta l'invitation qui lui était faite à Genève 
( i556 ) , et rapporta , au bout de trois années, le 
système presbytérien en Écosse ( i559). Sur ces 
entrefaites ou vit s'élever , parmi les partisans de 
la nouvelle doctrine, la congrégation du Christ 
( 1559), pendant que la France et l'Angleterre se 
faisaient la guerre pour la succession de l'Écosse ; le 
nombre des nouveaux religionnaires s'accrut à l'é- 
gal des anciens croyants. Une année après le retour 
de Knox , leur profession reçut la confirmation du 
parlement; et ainsi , cinq ans après ia paix d'Augs- 
bourg, la réforme fut publiquement reconnue en 
Écosse . 



Digitized by Google 



• ^OO HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

En Angleterre, où les plus fortes attaques contre 
la papauté étaient venues de Wicief et de ses adhé- 
rents ( peu de temps après l'opposition allemande 
sous l'empereur Louis de Bavière) , les écrits de 
Luther obtinrent un éclatant succès aussi prompte- 
ment que dans tout autre pays, attendu (157 1 ) que 
le bûcher qui brûla nombre de Lollards eut pour 
résultat de produire de nouveaux fanatiques. Mais le 
roi Henri VIII s'opposa encore plus que l'empereur 
à la réforme allemande, ainsi que nous l'avons déjà 
vu. Il demanda au prince électoral Louis que l'on 
jetât au feu Luther avec tous ses écrits, s'il ne se 
rétractait pas ( 1621 ). La dernière partie de ses 
désirs , l'incendie des écrits , cul lieu à Oxford et 
à Cambridge , où des sociétés s'étaieut déjà réunies 
pour favoriser la doctrine luthérienne. Après que le 
roi eut sollicité du pape la permission de lire les 
écrits de Luther , il écrivit la réfutation dont il a 
déjà été parlé. Durant la captivité du roi François I er 
de France , il conclut avec la mère de ce prince une 
alliance contre les Turcs et les luthériens. Divers 
partisans de la doctrine évangélique furent persécutés 
jusqu'à la mort. Tryth et Tindal, qui, à l'exemple 
de Luther , commencèrent à traduire la Bible , su- 
birent le martyre, le premier à Londres (1 533) , 
le second à Vilvorden en Brabant (i535). Son 
divorce, dont l'histoire est si bien connue, décida 
Henri à se détacher du pape, qui lui avait conféré 
le titre de défenseur de la foi ; mais la réforme ne 
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gagna rien à cela : Henri fonda une papauté tempo- 
relle ,. persécutant également l'ancienne et la nou- 
velle croyance, quand elle lui refusait le gouverne- 
ment de la suprématie. Toutefois il y avait à la tête 
des affaires de l'église un homme qui , autant que le 
permettait le système du roi , cherchait à se mettre 
en accord avec la réforme allemande : c'est Cranmer 
qui , par un simple conseil dans l'affaire du divorce, 
gagna la confiance du roi , et la conserva durant 
tout ce règne par son intégrité à toute épreuve. Parmi 
les théologiens étrangers qui dans cette circonstance 
furent consultés , se trouvaient aussi Luther et 
Zwingle. Le premier adoucit quelques années plus 
tard son opinion , et déclara qu'il avait bien pu être 
relevé de l'interdiction de se marier avec la veuve de 
son frère. Cranmer , revenant de sa mission auprès 
du pape, passa en Allemagne, où il s'unit secrète- 
ment avec une parente du réformateur Osiander, et 
l'emmena en Angleterre. C'était favoriser la domi- 
nation du roi dans les affaires de l'église. Cranmer 
et ses adhérents voulaient sincèrement une amélio- 
ration dans la foi et l'église ; il ne suivit pas les théo- 
logiens allemands, mais bien sa propre conviction. 
Un puissant parti de vieux catholiques lui était op- 
posé. Ces deux partis essayèrent de se perdre réci- 
proquement auprès du roi. Thomas Gromwcl , 
d'accord avec Cranmer, porta aux catholiques le 
premier coup en déterminant , comme vicaire-géné- 
ral et visitateur de tous les couvents , le parlement 
vu. 26 
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à supprimer trois cent soixante-seize petites ab- 
bayes à cause de leur institution irréguliére , et à 
laisser au roi le soin d'en faire un usage plus utile. 
Le clergé rassemblé des deux partis se réunit à l'ef- 
fet d'obtenir du roi la permission pour chacun de 
lire la Bible. La traduction , qui fut entreprise par 
suite de cette démarche , n'était en réalité autre 
chose que l'ouvrage du condamné Tindal. 

Comme l'assemblée du clergé , outre les prin- 
cipes des lollards et des anabaptistes, condamna 
aussi ceux que professaient et Granmer et ses adhé- 
rents (i 536) , celui-ci déclara , au nom du roi , que 
l'Écriture seule serait valable comme motif de déci- 
sion, et, après de longs débats , il amena les choses 
à ce point que l'on établit, pour les doctrines et les 
cérémonies, une règle qui donna la prépondérance à 
son parti. Un soulèvement des adhérents de l'an- 
cienne église ( i537 ) ? s'appelaient « les pèlerins 
de la grâce, » fournit au roi le prétexte désiré pour 
se saisir des grands et riches couvents , avec l'agré- 
ment du parlement. En comptant ceux qui avaient 
été supprimés précédemment , il y en eut six cent 
quarante , dont cent dix aux hospitaliers, et deux 
mille trois cent soixante-quatorze chapelles. Le re- 
venu total s'éleva à 160,000 livres, plus du ving- 
tième des revenus de la nation. Pour justifier cet 
acte, on publia tous les désordres découverts dans 
les couvents. Lorsque le roi fut excommunié par le 
pape Paul IÏI , non-seulement il rejeta le concile gé- 
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ncral que l'on annonçait , mais il chercha encore 
à faire alliance avec les princes protestants de l'Al- 
lemagne. Cette union ne put s'opérer, parce que par 
orgueil il crut ne pouvoir renoncer à ses principes , 
et persécutait surtout avec cruauté les adversaires de 
la transsubstantiation. «Au diable un tel chef et défen- 
seur , disait Luther ; les biens et l'argent le rendent 
si présomptueux, qu'il s'imagine qu'on doit le prier, 
et que Dieu ne pourrait se passer de lui. Qu'il porte 
lui-même ses péchés inexpiables , nous avons assez 
des nôtres. »Jean Nicholson, appelé Lambert, fut 
accusé comme adhérent de Zwingle devant Cran- 
mer , qui partageait l'opinion de Luther sur l'eu- 
charistie. Comme il ne voulut pas se rétracter , et 
qu'il appela au roi , celui-ci le fit brûler à petit feu 
après de vaines tentatives de rétractation. 

Afin de faire disparaître toute différence dans la 
religion, le roi se fît présenter par le parlement six 
articles qu'il confirma en dépit de l'opposition de 
.Cranmer. En vertu de ces articles, Cranmer dut 
renvoyer son épouse en Allemagne, mais conserva 
la confiance du roi, môme lorsqu'aprés la chute de 
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grande prépondérance; avec une commission formée 
des deux partis , sur l'ordre du roi, il fit travailler 
à un enseignement religieux pour le peuple. Mais la 
lecture de la Bible ne fut encore accordée qu'à la 
noblesse et aux marchands. Le roi poursuivit le cours 
des supplices contre les récalcitrants des deux partis 

36, 
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Cranmer lui-môme fut plusieurs fois accuse; sa loyauté 
bien connue put seule le sauver. , 

Après la mort de Henri VIII, Cran mer entra dans 
le nombre des conseillers de la régence. Soutenu par 
le protecteur, le duc de Sommerset , il travailla ar- 
demment durant la minorité en faveur delà réforme. 
Les lois pénales même contre les loi lards furent 
abolies. Il écrivit un catéchisme pour la jeunesse. 
Toutefois, la nouvelle liturgie était une compilation 
que Calvin désapprouva. Le mariage des prêtres fut 
permis (i54^). Sur l'avis de Cranmer, des appels 
furent adressés à des théologiens protestants étran- 
gers. Bucer et Fagius de Strasbourg obtinrent 
des chaires à Cambridge. Par l'impulsion du pre- 
mier (i549) > ^ a profession de foi de la nouvelle 
église fut projetée en 4 2 articles. Cranmer améliora 
aussi la liturgie, et bientôt parut le nouveau droit 
ecclésiastique. 

Mais la mort prématurée d'Edouard VI trompa beau- 
coup de belles espérances. Sous la reine Marie , fille 
de Henri VIII, de sa première épouse Catherine , 
toute la constitution de l'église fut renversée. Elle 
ne devait pas se relever, comme il était arrivé au 
temps de son père. L'union avec Rome fut resserrée. 
Cranmer, qui avait conseillé à son père de retirer la 
sentence de mort prononcée contre Marie, fut arrêté 
comme l'auteur principal de la répudiation de sa 
mère. Au bout de trois années, on le pressa encore 
jusqu'à ce qu'il signât une rétractation. La reine 
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n'ordonna pas moins de la brûler. Alors le vieil- 
lard , âgé de soixanle-sept ans, reprit lout son 
courage (21 mai 1 556). Au lieu de lire la rétrac- 
tation, il manifesta son repentir de la faiblesse où il 
était tombé, fortifia sa profession précédente, et i' 
étendit d'abord sur le feu la main qui avait signé 
la rétractation. Plusieurs centaines de protestants 
furenjt en peu d'années victimes de sa persécution. 
Marie paraissait de plus en plus sombre. Après son 
union avec le roi Philippe II d'Espagne, la réforme 
en Angleterre fut à peu près anéantie. Le parlement 
se montra aussi complaisant que sous Henri VIII. 
Avec l'avénement d'Elisabeth, autre fille de Henri , 
née d'Anne de Boleyn, élève de Cranmer, de nou- 
velles espérances relevèrent les protestants. Le pape 
Paul IV, par sa stupidité, provoqua la résistance; 
mais on n'obtint rien de plus que de faire renouve- 
ler l'acte de suprématie de Henri VIII et les lois de 
réforme d'Edouard VI. Des protestants émigrés 
trouvèrent un asile à Francfort-sur-ln-Mein. Une 
partie de ces hommes, sous Jean knox , s'en alla à 
Genève. Les partisans de la liturgie rédigée sous 
Edouard VI restèrent à Francfort. Après la mort de 
Marie , ils revinrent en Angleterre. 

Par un appel libéral aux sciences , le roi FrariT 
çois I er s'était élevé au-dessus de l'empereur Char- 
les V et du roi Henri VIII : l'enseignement en 
France acquit sous lui un nouveau développement. 
Erasme, Zwinglc, Calvin rendirent hommage , par 
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des écrits, à l'esprit éclairé du roi. Le digne Lefèvre 
commença en même temps que Luther à traduire 
le Nouveau-Testament. Le peuple montra aussi sa 
vivacité naturelle et son goût pour les améliora- 
tions. Dès le temps de la diète de Worms, il y avait 
déjà une petite communauté luthérienne à Meaux ; 
mais la Sorbonne, à laquelle Luther en avait vaine- 
ment appelé, et le chancelier Duprat, firent adopter 
d'autres vues au jeune roi. Les raisons politiques 
l'emportèrent. Lefèvre, qu'il avait d'abord soutenu 
contre le haut clergé, dut s'enfuir en Navarre , mais 
se repentit , dans sa centième année, de s'être dé- 
robé au martyre. Après sa captivité en Espagne , 
François ordonna d'abord d'appeler les hérétiques 
devant la justice séculière , parce qu'elle était tenue 
à punir les offenses envers la divinité. Les évêques , 
dans leurs synodes, condamnèrent la doctrine luthé- 
rienne ; les persécutions et les supplices prirent fa- 
veur ; et en même temps néanmoins François s'u- 
nissait avec les protestants d'Allemagne. Ces actes 
de l'intérieur il les excuse comme nécessaires envers 
des gens qui ne se servaient de lareligion que comme 
d'un prétexte pour bouleverser l'état. Une meil- 
leure espérance parut luire encore lorsque François, 
probablement excité par les frères Belloy, appela 
Melanchton. Retenu par son souverain, celui-ci donna 
une consultation où il montrait comment , même 
en conservant le pouvoir épiscopal et d'autres insti- 
tutions, l'on pouvait encore opérer quelques amélio* 
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rations. Mais, quoiqu'il eût cédé aux anciennes 
formes , cependant son avis fut rejeté par la Sor- 
bonne. L'on nommait toujours les adhérents de la 
doctrine évangélique luthériens , lorsque déjà elle 
s'approchait de très-près de la confession suisse. 
Sous le roi Henri II , les persécutions s'accrurent 
dans toute la France. Les parlements et les tribu- 
naux épiscopaux travaillaient de concert; on s'appro- 
chait de l'inquisition. Mais en même temps croissait 
le nombre des communautés réformées. A Paris 
même il s'en éleva une à l'époque de la paix 
d'Augsbourg ( i555). Avec la cour de Navarre, 
plusieurs grands les protégèrent. Long-temps en- 
core on put douter si la réforme se maintiendrait 
en France, et dans quelles limites. Malheureusement 
elle devint un instrument des factions de cour. 

En Espagne même, « la terre de l'obéissance » , 
qui était soumise entièrement, comme l'Italie, à la 
puissance illimitée du pape, les écrits de Luther 
trouvèrent accès. L'actif Froben de Bàle y en envoya 
des cargaisons entières. Quelque sévère que fût la 
surveillance de l'inquisition , l'on ne pouvait empê- 
cher que les Espagnols, qui venaient en Allemagne 
avec l'empereur, ne prissent aussi connaissance de la 
nouvelle doctrine. Mais comme dans l'intérieur on 
prit les mesures les plus sévères , l'on ne sait 
que peu de chose sur la manière dont elle se répan- . 
dit. Les écrivains espagnols eux-mêmes avouent que 
les savants auxquels on avait confié la réfutation des 
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hérétiques allemands, en avaient été eux-mêmes 
atteints, leur nombre était bientôt devenu si grand, 
et avait compris des hommes doués de si hautes 
facultés, que toute l'Espagne aurait été par eux en- 
traînée à Terreur, si l'inquisition avait seulement 
différé de deux mois le remède par lequel ce mal fut 
guéri. Ce remède, c'était le fer et le feu. Néanmoins, 
plus tard encore, des évêques et des archevêques 
eux-mêmes furent suspects d'hérésie. Une circon- 
stance appartient à l'histoire d'Allemagne, c'est que 
l'inquisition fut introduite de bonne heure par l'Es- 
pagne dans les Pays-Bas. Des augustins furent les 
premières victimes. Grotius soutient que, sousChar- 
les V, il y eut bien 100,000 néerlandais immolés 
pour cause de croyance de la manière la plus cruelle. 
Mais l'effet fut tout autre qu'en Espagne. Ici les per- 
sécutions abattirent tout ; là, au contraire, la résis- 
tance se releva toujours plus forte, et se termina par 
la séparation des plus riches provinces. La patrie 
des G root, des Wessel , des Kempis, des Erasme , 
préparateurs de la réforme allemande, demeura le 
pays de la liberté, où les deux confessions luthérien- 
ne et calviniste, cette dernière bientôt prépondé- 
rante, se réunirent sur le même territoire , trouvè- 
rent de l'appui et les moyens de se répandre au 
loin. 

L'Italie, le pays des prêtres, le centre de la hié- 
rarchie, ne montra pas moins de penchant pour la 
réformeallemande que les autres contrées. Quoique la 
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hiérarchie nourrît beaucoup de personnes, le peuple 
méprisait d'autant plus son éclat qu'il en était plus 
près et qu'il pénétrait ses fautes. D'ailleurs l'Italie se 
glorifiait encore de l'éclat des sciences et comp- 
tait beaucoup de têtesdouées d'une nette intelligence. 
Ce qui avait été apporté en Allemague depuis la ré- 
surrection de la littérature antique revint maintenant 
richement augmenté. Le cardinal Campeggio an- 
nonça à la diète de Nuremberg (i524) qu'il devait 
moins accuser les Allemands que les Italiens pour 
cette ardeur de nouveauté ; car ceux-là, pensait-il , ne 
persisteraient pas aussi opiniâtrément que les autres. 
Dès les premières années, les écrits de Luther, de 
Melanchton, de Zwïngle, de Bucer, etc., furent mis 
eu circulation, par l'activité des libraires, sous d'au- 
tres titres , avec d'autres noms et furent lus avec 
intérêt même dans le Vatican. Un nouvel envoi du 
Manuel de Melanchton (loiscommunes) étaitadressé 
à Venise, lorsqu'un franciscain de Rome, qui pos- 
sédait l'original, découvrit le véritable auteur. Alors 
furent publiées de sévères défenses ; mais, selon la 
coutume, elles ne firent que provoquer davantage la 
curiosité. Les confrères de Luther, les augustins, 
se donnaient aussi là beaucoup de mouvement pour 
ses principes et ses écrits. Après divers autres essais, 
parut une traduction de la Bible par Bruccioli, qui 
ouvrit les yeux à beaucoup de monde. Jusque-là on 
avait entretenu le préjugé, que la Sainte-Écriture 
serait rabaissée en passant dans la langue vulgaire, 
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que même les sermons ne pouvaient être faits dans 
cette langue qu'en dehors des églises , comme il était 
arrivé précédemment en Bohême. Les relations par 
écrit des étudiants et des marchands avec l'Alle- 
magne contribuèrent aussi beaucoup à l'expansion 
de la réforme, en sorte que les fanatiques voulaient 
que l'on rompît absolument ce commerce. Les lans- 
quenets allemands de l'armée impériale se laissaient 
encore moins interdire les libres discours. Tandis 
qu'ils assiégeaient le château Saint-Ange (1527), 
Clément put les contempler, promenant un pape 
qui remettait solennellement sa dignité à Luther, au > 
milieu des outrages les plus humiliants faits à l'au- 
torité de l'église. « Après la prise de Rome, dit 
Sarpi, deux ans se passèrent sans qu'il y eût de pape 
ni de cour. » Beaucoup de personnes qui regar- 
daient la catastrophe comme un jugement de Dieu 
(l'empereur pensait ainsi), furent d'autant plus dis- 
posées en faveur de la réforme; le nombre des 
luthériens grossit chaque jour. A la Rota , l'évê- 
que Staphylus même parla de la ruine de Babylone, 
comme Luther. A cette époque, où toutes les na- 
tions étaient sur le point de se détacher de l'église 
de Rome (1 533), des hommes importants écrivirent 
de Bologne à l'envoyé de la Saxe électorale auprès de 
l'empereur, de Planitz,pour lui faire sentir la nécessité 
d'une réunion libre et chrétienne de l'église, la liberté 
de la lecture de la Bible, etc. ; absolument de la 
môme manière que l'on pensait en Allemagne. A 
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Venise, Vicencc, Trévise, dans le Milanais, à Man- 
toue et à Modène, s'élevèrent beaucoup de petites 
communautés , quoique déjà des débats divisassent 
les luthériens et les zwingliens. A Naples, Charles V 
lui-même fut un instant séduit par l'éloquence du 
capucin Ochino qui savait insinuer adroitement les 
principes luthériens. 

Où les nouvelles de l'amélioration de l'église pou- 
vaient-elles être plus joyeusement accueillies que 
dans les anciennes communautés abandonnées des 
Vaudois? De leur sein étaient jadis sorties les pre- 
mières semences d'un plus pur christianisme, qui 
se répandirent en France, en Angleterre, en Alle- 
magne, en Bohême, d'un autre côté de la Lombardie 
jusqu'en Apulie et en Sicile, malgré les cruelles 
persécutions qui , depuis la croisade des Albigeois 
(1209), s'étendirent de temps en temps sur eux. 
A Rome même, Grégoire IX, par une bulle furieuse 
(i23i), les fit rechercher. A Gênes, et dans quelques 
autres villes, ils tinrent entre eux des assemblées 
secrètes contre leurs « oncles barbés» (professeurs 
barbus); dans la Lombardie , ils reçurent, au 
xiv e siècle, des renforts de leurs frères de Bohème 
et de Pologne. Ceux des vallées de Pragola envoyè- 
rent en Calabre une colonie qui cultiva avec tant 
d'ardeur un canton désert qu'elle attira sur elle 
l'attention du clergé (1371). Vers la fin du xv e siècle, 
Innocent VIII publia de nouveau des ordres cruels 
contre les Vaudois demeurant dans le Dauphiné. 
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Lorsque le roi Louis XII se rendit en Italie avec une 
armée, et qu'il fut sommé d'exterminer ces héréti- 
ques (i5oi), après avoir pris des renseignements, 
il s'écria : « Réellement ils sont meilleurs chrétiens 
que nous. » Il leur fit restituer les biens confisqués, 
et fit jeter dans le Rhône les procédures de Grenoble. 
Quand les Vaudois entendirent parler des mouve- 
ments religieux en Suisse et en Allemagne, ils en- 
voyèrent des députés à Berne, à Bàle, à Strasbourg; 
ils adoptèrent volontiers les améliorations qu'on leur 
proposa dans leurs croyances (i535), et firent im- 
primer à leurs frais la traduction de la Bible de 
Lefèvre, corrigée par Olivetan. Là-dessus le clergé 
catholique se remit à les persécuter, le parlement 
d'Aix les condamna de nouveau à l'abjuration de 
leurs erreurs, sous la menace des peines les plus rigou- 
reuses ( 1 54o). Le roi FrançoisP r fit prendre desinfor- 
mations sur eux par Guillaume de Belloy; celui-ci re- 
mit un rapport qui leur était aussi favorable qu'au 
temps de Louis XII. Mais François, plus dur que ses 
prédécesseurs, ordonna qu'ils comparussent dans l'es- 
pace de trois mois devant l'archevêque d'Aix pour se 
faire recevoir dans la communion de l'église. Ils ne 
parurent pas, et le châtiment ne fut point appliqué, 
parce que l'on rappela au président delà cour, Chas- 
sanée, que jadis, comme avocat, il avait pris le parti 
des hérétiques proscrits par l'archevêque pour défaut 
de comparution. Mais le successeur de ce magistrat, 
Oppèdc, qui reçut en même temps le commande- 
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ment supérieur de la province (i 545), tomba sur les 
Vaudois avec une forte armée et brûla vingt-deux 
villages; 4? 000 hommes au moins périrent, 700 des 
plus vigoureux furent transportés sur les galères. 
Tout le royaume fut révolté de la fureur sauvage 
d'Oppède. Le roi ordonna une enquête sévère ; mais 
le duc de Guise soutint Oppède, qui plus tard périt 
d'une mort cruelle; l'avocat -général Guérin seul fut 
pendu. 

Au temps même de ces persécutions , le pape et 
l'empereur ordonnaient des mesures analogues en Ita- 
lie et à Naples, alors qu'en Allemagne la ligue de 
Schmalkalden prenait une Ibrme plus menaçante 
(i543). Paul III établit à Rome l'inquisition (1 546), 
qui, aussitôt, commença ses œuvres sanglantesdans le 
domaine de saint Pierre, et fut imposée dans d'autres 
états, mémedanslarépublique deVenise. Bientôtaprès 
Charles V érigea un semblable tribunal à Naples, sur 
le modèle de celui d'Espagne. Déjà auparavant, le 
vice-roi de Tolède (1542) avait fait brûler les écrits 
des réformateurs, qui étaient lus à l'envi, et inter- 
dire toute impression ultérieure délivres théologi- 
ques. Un soulèvement populaire contre leô premiers 
actes de ce tribunal , dont se mêla aussi le pape 
(i547), P arce qu'il voulut introduire l'inquisi- 
tion romaine à la place de celle d'Espagne, déter- 
mina Charles V à retirer entièrement son institution. 
Plus tard, le gouvernement napolitain s'entendit 
avec Rome pour appliquer des mesures communes 
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contre les hérétiques. Après que tout fut disposé à 
Naples, les inquisiteurs tombèrent sur le peuple des 
campagnes, et leur fureur atteignit enfin les Vaudois 
laissés dans la Calabre, qui s'étaient accrus jusqu'au 
nombre de 4,000 âmes, et avaient adopté les doc- 
trines suisses. Les cruautés par lesquelles on tortura 
ou extermina ces deux races surpassent toute des- 
cription, comme la fermeté des victimes est digne 
d'un souvenir éternel. Les communautés furent ex- 
tirpées, à l'exception de quelques personnes, comme 
dans la Savoie et le Piémont. 

De l'Italie centrale, beaucoup de protestants s'en- 
fuirent vers les Grisons, où ils se formèrent en 
communautés nouvelles, ou s'établirent dans d'au- 
tres cantons. Paul IV, Pie IV et V anéantirent enfin 
toute tentative de réforme en Italie 1 . 

Si nous reportons maintenant nos regards sur 
l'ensemble des états qui entourent l'Allemagne , 
nous ne pouvons méconnaître que la réforme sortie 
de ce pays n'ait éveillé ou ranimé partout le môme 
désir d'amélioration, ou qu'elle ne se soit rattachée à 
des tentatives antérieures et analogues. De la mer 
Adriatique aux Karpathes , aux cantons de la Balti- 
que, remontant même jusqu'à l'Islande, dans l'ouest, 
jusqu'aux hautes terres d'Écosse, et jusqu'à la 
pointe méridionale de l'Italie, s'ouvre le grand cer- 
cle dans lequel, au premier siècle de la réforme al- 

1. Gerdcs, Spécimen Italiœ reform; 1765. — Thomas M'Kric, Mst. de* 
progrès et de la suppression de la réforme en Italie (en anglais). 
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lemande, s'est produit un mouvement unique dans 
son espèce. Partout se manifeste le même besoin. Le 
peuple est fatigué de la domination des prêtres, des 
impôts accablants , mécontent d'un culte surchargé 
de vaines cérémonies; les bons sont blessés par la cor- 
ruption des mœurs, que favorisait un clergé dissolu : 
toutes les classes entraînées à la lutte pour la liberté 
de conscience. Qui peut dire encore que Luther 
n'ait pas frappé juste ? Il était compris en Italie 
comme en Franconie, en Pologne comme en Angle- 
terre. L'amélioration dans les voies purement 
scientifiques, comme Érasme l'avait rêvée sous Lu- 
ther, aurait encore rencontré plus d'obstacles qu'il 
ne lui en fut opposé ; il fallut une attaque active et 
réelle, et, avant tout , le rejet du joug , sous lequel 
de véritables progrès ne pouvaient être accomplis; il 
fallait le rétablissement de la religion populaire par 
des hommes qui fussent eux-mêmes intimement 
pénétrés, enflammés par la vérité. Dans chaque pays, 
de tels hommes s'élevèrent, auxquels ou ne put ren- 
dre de plus grands honneurs, qu'en les plaçant à 
côté de Luther ; mais aucun ne l'a surpassé. Dans 
plusieurs pays, des confrères de Luther, des augus- 
tins, se trouvèrent des premiers à porter la doctrine 
évangélique parmi le peuple, sans craindre le bû- 
cher. Le général de l'ordre, ^Egidius de Viterbe, 
avait déjà déclaré au dernier concile de Latran, 
« que Téglise devait renoncer aux armes pour re- 
venir à l'ancienne piété , si elle ne voulait pas s'en' 
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gloutir. » Les ordres mendiants , fondés malgré 
l'opposition de la chaire pontificale, par les ïiohens- 
taufen, afin de réprimer Pinfluence desVaudois, et 
de reprendre en main la direction du peuple, se divi- 
sèrent pour la seconde fois en deux branches, comme 
les minorités au temps de Louis de Bavière : une 
partie des augustins passa du côté de la réforme al- 
lemande ; les dominicains demeurèrent les persécu- 
teurs les plus implacables et les plus habiles de cette 
réforme, jusqu'à ce que les jésuites prissent cette 
tâche. 

Après le grand nombre d'hommes distingués qui 
ont déjà été nommés comme les provocateurs de la ré- 
forme, nous devons aussi mentionner l'influence des 
femmes. Il y a peut-être peu d'événements dans 
l'histoire du monde auxquels non-seulement tous les 
états et toutes les classes , mais encore les femmes 
aient pris autant de part qu'à la réforme. Nous ne par- 
lons pas des suites de la suppression du célibat, ni du 
changement dans les lois canoniques du mariage, pas 
même des conséquences du divorce de Henri VIII, ni 
du double mariage du landgrave Philippe ; mais de 
l'influence que le sexe le plus faible a exercée en masse, 
par sa ferme profession des doctrines réunies , par 
son noble amour pour la vérité. Argulade Staufeu , 
d'une famille bavaroise , épouse du chevalier fran- 
conien de Grumbac , défendit un, partisan de 
Luther, auprès des villes de Bavière et de l'univer- 
sité d'ingolstadt ; elle demanda que , puisque le 
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Christ s'était entretenu de la religion avec Marie-Ma- 
deleine et avec la Samaritaine, de pouvoir entendre 
l'Écriture, par la traduction de laquelle Luther s'é- 
tait rendu digne d'une récompense céleste, quoi- 
qu'elle-même ne fut point attachée à ses doctrines. 
Dans tous les pays, les femmes partagèrent sans hé- 
siter le sort de leurs maris persécutés. L'histoire des 
Vaudois en offre de touchants exemples. Plusieurs 
Italiennes se signalèrent par leur résolution. Sur le 
trône même, i) ne manqua pas de telles femmes. 
Anne de Boleyn, seconde épouse de Henri VIII, favo- 
risa la véritable réforme et accueillit les prédicateurs 
évangéliquesàsa cour; elle mourut victime de la ja- 
lousie de son époux (i 536), ou plutôt de la nouvelle 
inclination de ce prince pour Jeanne Seymours. 
Cranmer seul osa prier pour elle. Rénée, fille du roi 
Louis XII, épouse du duc Hercule de Ferrare et 
de Modène, accueillit les protestants français expul- 
sés, particulièrement Calvin et Marot. Sur la de- 
mande de Henri II, des violences furent exercées sur 
eux, on leur arracha leurs enfants. Après la mort 
de son époux, Rénée se rendit à Montargis (i575), 
et là encore, elle protégea les protestants à ses pro- 
pres périls. Sa sœur Claude fut l'épouse de Fran- 
çois I er , mais elle paraît avoir exercé moins d'in- 
fluence sur lui que la duchesse d'Etampes , sa mai- 
tresse, qui lui inspira des sentiments favorables à la 
réforme, avant que la politique se trouvât en jeu. 
Marguerite, épouse du roi Henri II de Navarre, 
vu. 27 
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sœur de François I er , a surtout contribué à ce que la 
réforme ne fût pas étouffée en France dès le com- 
mencement. Deux sœurs de Charles V et de Ferdi- 
nand n'avaient pas moins de zèle pour la réforme , 
que les deux frères n'en montraient contre elle. La 
plus jeune, Élisabeth, épouse du roi Frédéric de Da- 
nemark, menacée par Ferdinand de ne plus être re- 
connue par lui pour sa sœur, à cause de son abandon 
de la vieille croyance , répondit tranquillement : 
« Que s'il la reniait, elle s'attacherait à la parole de 
Dieu. » Elle mourut dans cette profession dans les 
Pays-Bas ; lorsqu'elle avait déjà perdu connaissance, 
on lui fit administrer l'Extréme-Onction par un prê- 
tre catholique. Marie, la sœur aînée, beaucoup plus 
illustre par sa piété que par sa naissance, hono- 
rée par Érasme, qui, par allusion à cette princesse, 
donna à un de ses livres le titre de « la veuve chré- 
tienne , » par Luther, dans le chant : « Ne puis-je 
résister à l'infortune? » qu'il composa après la mort 
prématurée de l'époux de Marie, à la bataille de 
Mohacz, avec les lettres du nom de la princesse au 
commencement des premiers vers; Marie , instruite 
dans la doctrine évangélique par son prédicateur 
Henkel, pria souvent l'empereur d'épargner les pro- 
testants. Pendant la diète d'Augsbourg, lorsque Ton 
produisit la confession, elle fit prêcher dans sa de- 
meure selon le rite évangélique. A la chasse même, 
elle lisait dans la Bible. Le pape l'accusa auprès de 
l'empereur de protéger les confédérés de Schmalkal- 
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den, et d'empêcher l'union des catholiques. L'empe- 
reur lui donna une preuve particulière de sa confiance, 
en lui remettant le gouvernement des Pays-Bas ; mais 
elle ne put prévenir les persécutions des protestants. 

Dans l'ensemble des états de l'Occident, les 
moyens pour l'introduction de la réforme furent les 
mêmes qu'en Allemagne : la diffusion de l'Écriture 
sainte par une traduction simultanée dans presque 
toutes les langues occidentales ; la prédication popu- 
laire marchait parallèlement aux écrits populai- 
res et aux catéchismes, bref la voie de l'enseigne- 
ment et de la condition conduisait seule au but. 
Une grande partie des réformateurs étrangers étaient 
élèves et amis des théologiens saxons et suisses qui 
les soutenaient fréquemment de leurs bons conseils. 
Il est étonnant comment Luther trouva seulement 
le temps, au milieu de l'activité incessante de ses 
fonctions, des avis multipliés que lui demandaient 
des princes et des villes d'Allemagne, de servir en- 
core par lettres les états étrangers jusqu'en Suisse et 
en Livonie, pour choisir des professeurs, lever des 
doutes, etc., et pour tenir toujours la marche de la 
réforme sous une surveillance qui seule devint la 
preuve d'une grande capacité. 

Quanta l'assistance publique par des alliances, des 
envois de troupes, l'Allemagne, occupée de ses divi- 
sions intérieures, ne put en porter dans cette 
époque aux persécutés des autres états ; si l'on ex- 
cepte ce que fit la Hanse auprès des royaumes du 

27. 
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Nord. Il se présenta même des circonstances où les 
états de l'empire germanique durent chercher du 
secours dans des alliances particulières avec des puis- 
sances extérieures. Il en eût été autrement, si l'on 
avait assemblé encore un concile général , comme à 
Constance et à Bâle, si l'empire, uni en lui-même , 
s'était de nouveau présenté comme le centre de la 
chrétienté occidentale. De quelle gloire eût été en- 
vironné l'empereur , s'il avait embrassé dans toute 
son étendue le besoin et le mouvement de cette 
époque ! Mais non : le concile que préparait Char- 
les V ne pouvait faire cela ; encore moins celui que 
le pape réunit enfin. On ne voyait pas encore que le 
temps de tels conciles était passé. Le jour de la con- 
viction particulière, de la liberté de pensée et de 
conscience était arrivé. Que pouvaient produire en- 
core les résolutions de la majorité ou les ordres hié- 
rarchiques ? 

Malgré l'accord intime des peuples et des têtes les 
plus saines, chaque état, dans les affaires de la ré- 
forme, demeurait abandonné à lui-même. Le succès 
ou les échecs dépendaient de la volonté de ceux qui 
avaient entre les mains le pouvoir de l'église et de 
l'état. Partout la hiérarchie était contraire, et appelait 
à elle toutes ses forces spirituelles et temporelles, 
parce que l'amélioration, loin de partir d'elle, venait 
de bas en haut, ou, à vrai dire, du milieu de l'église, 
de la meilleure partie de la classe des professeurs. 
Peu d'évêques montrèrent des sentiments favorables. 
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Les princes laïques, de leur côté, décidaient d'après 
leur opinion personnelle, le- plus souvent par des 
considérations personnelles, pour ou contre le désir 
de leur peuple , et souvent poussaient a la réforme 
leurs propres états , ou les parties de l'empire sous 
leur dépendance. Aussi la lutte eut-elle des résul- 
tats différents dans les différents états. 

En Italie et en Espagne , le désir de la réforme 
fut entièrement étouffé en un demi-siècle, parce que 
là, la hiérarchie et le pouvoir royal agirent de con- 
cert et usèrent de tous leurs movens. Dans les au- 
très états de la maison d'Autriche, le peuple était en 
grande majorité pour la réforme. En Hongrie , les 
partis se balançaient. Les Pays-Bas montraient 
une résistance plus énergique. Pour la Pologne res- 
tait l'espoir qu'il en serait là comme en Prusse. En 
France on vit éclater de plus grandes factions. En 
Écosse, la situation des choses était comme en Alle- 
magne. Avec chaque gouvernement , pour ainsi 
dire, l'Angleterre voyait changer le système de l'é- 
glise; mais, à la fin de cette époque, le pays devint 
définitivement indépendant de l'église romaine. Les 
royaumes du nord adoptèrent complètement la ré- 
forme. Dans ces derniers états , la hiérarchie a dis- 
paru, tandis qu'elle s'est maintenue exclusivement 
dans l'Europe méridionale. Cependant, les pays 
dans lesquels la liberté religieuse a été entièrement 
étouflée, ne sont pas arrivés à un tel affermissement 
de leur organisation politique, qu'ils n'aient été 
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fréquemment exposés 5 des troubles jusqu'à nos jours. 
Les autres, où la réforme n'aété introduite qu'à moi- 
tié, n'ont eu aussi qu'un demi-repos, et l'Allemagne , 
comme centre de l'Europe, a dû se ressentir le plus 
péniblement de cet état de choses. Les seules popu- 
lations chez lesquelles la liberté religieuse s'est main- 
tenue sont devenues aussi les plus paisibles, les plus 
morales, les plus florissantes, et par-dessus toutes, 
celles de la Saxe, véritable point central. 

Il est vrai que , dans le sud , c'est l'imagination , 
dans le nord, l'intelligence et le cœur qui ont acquis 
la prépondérance même dans la religion. Mais le 
climat n'est pas la cause que le protestantisme a été 
refoulé dans le nord. Nous avons vu que les Italiens 
lurent les écrits de Luther et de Zwingle plus avi- 
dement que les Scandinaves, et Naples seule compte 
peut-être autant de martyrs que tout le nord, si l'on 
en retranche les Pays Bas. Les dépositaires du pou- 
voir et leurs artifices ont produit ces résultats dif- 
férents. 

Quant aux conséquences particulières qui eurent 
lieu dans les états arrivés à une demi ou à une com- 
plète réforme, les royaumes du nord seuls ont adopté 
exclusivement le système de Luther, quoique l'on 
évitât autant que possible le nom de jugement. Dans 
tous les autres états, Luther a aussi le mérite au moins 
d'avoir rompu la glace , de sorte que l'on appela 
toujours les adhérents de la réforme luthériens , 
lorsque déjà le système de Zwingle et de Calvin 
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avait trouvé accès dans bien des pays. Mais bientôt ce- 
lui-ci alla plus loin , et, dans quelques cantons, il se 
substitua entièrement à la doctrine luthérienne. Au 
reste, le frottement des deux confessions fut aussi un 
des obstacles qui dans plusieurs lieux arrêtèrent le 
progrès de la réforme. 

Quant à la nouvelle constitution de l'église , la 
plupart des états, si Ton en excepte encore la Scan- 
dinavie, se trouvaient dans le même embarras que les 
pays protestants de l'Allemagne. La manière dont 
la réforme elle-même fut introduite, décida aussi le 
plus souvent la question du pouvoir de l'église. 
Ainsi , de l'ancienne église catholique ou plutôt du 
papisme sortirent , dans la première époque, trois 
églises nouvelles qui se trouvèrent en face l'une de 
l'autre, 

i° L'anglicane ou l'épiscopale. Dans la supréma- 
tie du roi réside une papauté séculière avec une hié- 
rarchie épiscopale. L'électeur Jean Frédérick de 
Saxe avait coutume de dire : « Le roi Henri VIII 
de deux religions s'en est fait une propre à lui , afin 
de s'emparer des biens de l'église. » Le système do 
cette église a accepté des accommodements avec les 
deux confessions allemandes , mais non pas au 
point de se confondre avec les communautés protes- 
tantes rajeunies. 

2° L'église évangélique luthérienne sous la pro- 
tection des princes qui prenaient la place des évê- 
ques. 
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3° L'église évangélique réformée qui s'éleva dans 
les états libres de la Suisse, qui plus tard forma la 
constitution presbytérienne, principalement dans les 
Pays-Bas, en Angleterre et en Ecosse, mais qui , en 
s'introduisant ensuite dans les pays allemands, dut 
s'accommoder au système de la souveraineté terri- 
toriale. 

Au total, ce n'étaient là que des institutions en- 
core bien provisoires pour lesquelles la théorie ne 
fut cherchée que plus tard. 

Tout ce que nous venons de dire n'a trait 
qu'à la première influence de la réforme alle- 
mande sur les autres pays occidentaux. Comme 
aucun de ceux-ci ne renfermait de puissance impor- 
tante autant que l'Allemagne, presque tout dépen- 
dait des opinions personnelles du chef suprême. 
L'on voit de suite combien la constitution de l'em- 
pire germanique fut favorable surtout à la réforme , 
mais en même temps on reconnaît qu'il n'apparte- 
nait qu'à l'empereur d'élever pour la troisième fois 
la nation allemande au premier rang en Europe. 

1 8. « Abdicationde l'empereur CharlesV. Relations 
de l'empire et de la papauté à la fin de cette époque. » 

Charles V, absorbé par les quatre guerres entre 
l'Espagne et la France, négligea les affaires d'Alle- 
magne ; mais cela ne tourna pas au préjudice de la 
réforme ; car pendant ce temps elle s'étendit si 
bien qu'il ne fut plus possible de l'étouffer ni de l'a- 
mener à un accommodement avec le pape. La pen- 
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sée que l'empereur caressait le plus , le rétablisse- 
ment de l'unité de l'église , il la vit se dissiper avec 
toutes ses vanités. Outre le royaume des Deux-Si- 
ciles , qui déjà était une province espagnole , il 
recueillit encore le duché de Milan, qui fit retour 
à sa couronne par l'extinction de la maison Sforza , 
et qu'il conféra à son fils Philippe II (r 535). La ré- 
publique de Gênes était sous son influence ; il pro- 
tégeait la maison d'Est à Ferrare et à Modène con- 
tre Paul III (i53o). La maison de Gonzaga de Man- 
toue obtint le marquisat de Montserrat, qui était re- 
venu à l'empire. Pour le premier mari de Margue- 
rite, fille naturelle de Charles, le duché de Florence 
fut reconstitué, pour passer ensuite, avec l'agrément 
de Charles, à Cosimo, de la branche cadette de Mé- 
dicis (1537). Au second époux de Marguerite, Oc- 
tave Farnèse, Charles confia Parme et Plaisance 
(i556), que Paul III avait laissés à son fils naturel , 
Pierre Aloisius Farnèse. Cosimo reçut de Phi- 
lippe II , Sienne , comme arrière-fief espagnol. 
Pour le duc de Savoie, Charles ne put acquérir de 
nouveau les parties de territoire enlevées par la 
France ; mais bientôt après ce résultat fut obtenu au 
moyen de la guerre des Pays-Bas, conduite par Phi- 
lippe II, et terminée par la paix de Cateau-Cambre- 
sis (1 559). Tous les petits états enveloppés dans 
les possessions de Charles ne pouvaient plus avoir 
d'importance que par leur position entre le pape , 
la France et l'Espagne. L'union avec l'empire ger- 



Digitized by Google 



426 histoire d'allemagne. 

manique cède à la dictature espagnole. L'Italie se 
rattache maintenant aux relations politiques euro- 
péennes. 

Toutefois , tous ces avantages conquis par Char- 
les V se trouvèrent en danger d'être perdus, lorsque 
le cardinal Garaffa, qui nourrissait les sentiments les 
plus hostiles contre la maison impériale , parvint à 
la dignité pontificale sous le nom de Paul IV, et 
conclut aussitôt une alliance avec la France ( mai 
i555). Peut-être Charles aurait pu annuler son 
élection au moyen des cardinaux espagnols ; mais 
il ne voulut pas dans ses dernières années rompre 
la paix de l'église. Il laissa à son fils la con- 
tinuation de la guerre. Dans des jours plus heu- 
reux, il s'était déjà livré à des pensées de retraite. 
Après la guerre de Schmalkalden, l'exécution de ces 
vagues projets fut hâtée par quelques échecs , par 
quelques attaques de goutte , suites d'une vie ac- 
tive, et par la douleur de voir échouer ses plans 
de gouvernement. Déjà, au mariage de son fils 
avec la reine Marie d'Angleterre, il lui abandonna 
les états italiens avec le vicariat de l'empire (juil- 
let i554). L'année suivante, un mois après la 
paix religieuse, il lui laissa le gouvernement des 
Pays-Bas (a5 octobre i555). En même temps 
Charles résolut de déposer la dignité impériale, quoi- 
qu'il n'eût que cinquante-cinq ans. Il éprouva encore 
quelques difficultés désagréables. A la fin de la diète 
d'Augsbourg, il donna avis à son frère Ferdinand de 
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cette résolution ; mais , comme il était trop tard , 
une autre diète fut appelée à Ratisbonne. Dans la 
précédente, Charles avait abdiqué en remettant sous 
condition au roi des Romains le soin de terminer la 
paix religieuse. Il échappa ainsi à la responsabilité 
sur les griefs de l'empire, et maintint tacitement 
l'inviolabilité de sa personne. La vieille loi de l'em- 
pire , «que le palatin est juge du roi*,» était 
maintenant périmée par la désuétude. Dans l'inter- 
valle , Charles fit encore une tentative auprès de 
Ferdinand pour assurer à son propre fils Philippe la 
succession à l'empire 5 mais Ferdinand demeura in- 
flexible. Moins d'un an après la paix religieuse 
(septembre i556), l'empereur écrivit aux élec- 
teurs , aux princes et aux états de l'empire : « qu'il 
avait voulu paraître encore une fois à Ratisbonne 
pour mettre à fin les affaires incessantes, et remettre 
l'empire à son frère dans l'assemblée générale ; 
qu'empêché par sa faiblesse physique , il faisait ce 
dernier acte par écrit, et leur ordonnait d'obéir au 
roi des Romains à sa place a . En même temps il 
renvoya les insignes impériaux. D'abord, cette trans- 
mission parut aux électeurs attentatoire à leur hon- 
neur et à celui de l'empire. Comme les états ne s'é- 
taient pas encore présentés, ils voulurent en délibé- 
rer plus sérieusement. Un an et demi s'écoula ainsi 
encore jusqu'à ce que, à une diète électorale, tenue à 

J. Tome m. 

2. J. W. Hoffmann, Sammlung ungedr. nachricthen, i, 27, sq. 
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Francfort , la remise de la dignité impériale fut 
accomplie solennellement (a5 février i558). 

Alors Paul IV éleva une violente opposition. 
Quoique le pape fût informé exactement de tout 
ce qui s'était passé par le3 jésuites, et qu'il sût, entre 
autres choses, que Maximilien, fils de Ferdinand, in- 
clinait pour la réforme évangélique , et se trouvait 
en rapports d'amitié avec des princes protestants , 
néanmoins, il connaissait si peu l'état de l'Allemagne 
depuis les deux dernières années, qu'il manifesta 
des prétentions que Grégoire VII lui-même aurait à 
peine osé porter plus haut, cinq cents ans aupara- 
vant. À peine sorti des embarras de la guerre avec 
Philippe II , où ses ambitieux neveux l'avaient pré- 
cipité, il ne voulut pas voir l'ambassadeur de Ferdi- 
nand, Pespagnol Guzman, et lui fit notifier que 
l'acte de Francfort était nul ; que la résignation de 
l'empire ne pouvait se faire qu'entre les mains du 
pape , comme suzerain ; que la moitié des électeurs 
étaient déchus, par leur hérésie, du droit d'élection 
accordé par le pape ; que la toute-puissance de Char- 
les, qui , suivant l'assertion du pape, ne pouvait se 
comprendre , devait être soumise à son examen ; 
de plus , que Ferdinand avait accordé la paix de la 
religion, qui blessait tout le droit divin et les lois de 
l'église, et que par là comme par d'autres faveurs 
accordées aux protestants, il était tombé lui-même 
sous le soupçon d'hérésie. Qu'il devait d'abord se la- 
ver de ce soupçon et mettre le tout à la décision du 
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pape. Maximilien, fils de Ferdinand, espérait que 
le traitement méprisant fait à l'ambassadeur ouvri- 
rait les yeux à son père ; mais celui-ci se laissa inti- 
mider. Le pape lui envoya un jésuite , qui le pressa 
encore plus fortement'. Enfin, Ferdinand repré- 
senta que les électeurs pouvaient élire un empereur 
luthérien ; qu'alors c'en serait fait en Allemagne de 
la religion catholique ; il lui fallut promettre, si le 
pape voulait le soustraire à l'anathéme dont il le 
menaçait, de déclarer solennellement qu'il avait été 
contraint à la paix religieuse. En échange, le jésuite 
lui promit l'absolution pontificale, si un serinent lui 
était imposé pour la liberté de religion. Cette cir- 
constance fut communiquée de confiance par le 
chancelier de Maximilien au duc Christophe \ Quant 
à l'objet principal , la transmission de l'empire, le 
pape ne se laissa nullement persuader, et toute 
la négociation se rompit à ce sujet. Alors Fer- 
dinand se regarda comme obligé pour l'honneur 
de Fempire de faire rédiger une consultation pu- 
blique, par son vice chancelier Seld , entre les 
mains duquel Charles V avait remis sa résignation , 
dans le dernier entretien confidentiel. Ce magistrat 
prouva par l'histoire et le droit politique que le 
couronnement impérial n'avait pas du tout la signi- 
fication que le pape prétendait lui donner. L'élec- 
teur Gebhard de Cologne nommait cette cérémonie 

1. Goldasl, Polit. Reichshandcl, p. 106. 

2. Salllcr, Gcach. Wirtembcrgs unter den herzoyen, iv, 119. 
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une vaine parade. « On se rit alors , dit Seld , de l'a- 
nathême que l'on redoutait jadis plus que la mort. 
Après bien des événements provoqués par cette 
arme, l'on pourrait bien en retourner le tranchant 
contre la personne du pape , sans attaquer l'é- 
glise romaine. Paul IV pourrait bien d'ailleurs, 
pour son népotisme et mille actions cruelles, être 
cité devant un concile général '. Tous les yeux des 
catholiques étaient maintenant ouverts : les préten- 
tions de Paul provoquèrent en Allemagne un mé- 
contentement général. Toutefois, le vieillard per- 
sista jusqu'à la fin dans la sentence qu'il avait 
prononcée, et Charles V, qui ne voulut plus être ap- 
pelé que Charles, dut, à son grand dépit, se laisser 
toujours décorer par lui du titre d'empereur. 

Plein de mépris pour toutes les grandeurs terres- 
tres, Charles voulut finir ses jours dans une simple 
maison de St-Juste, à Valladolid ; mais les senti- 
ments d'amertume étaient arrivés pour lui : outre 
l'ingratitude du saint-siége, dont l'existence avait été 
plus d'une fois en son pouvoir, son fils Philippe fut 
le premier qui le fit repentir de son abdication ; car 
après sa translation en Espagne , il le fit attendre 
plusieurs semaines à Burgos après la première moi- 
tié de la faible pension convenue. Il est vrai que 
l'acte de Charles au profit de Philippe était plutôt 
fait à l'intention du petit-fils qui portait son nom. 
S'il avait pu prévoir que ce jeune homme serait im- 

I. Goldast., ouv. cité, p. 167, ff. 
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mole par son propre frère à l'inquisition ! Charles 
avait une semblable prédilection pour Maximilien, 
le fils de son frère, quoiqu'il fût difficile que l'incli- 
nation de ce neveu pour la doctrine évangéiique 
lui fût demeurée inconnue. Il lui donna en mariage 
sa fille chérie Marie, et remit à Maximilien , et non 
pas à Philippe, le gouvernement des Pays-Bas , que 
ce prince administra pendant trois années. Maximi- 
lien combattit à côté de son oncle, dans la guerre 
de France et à la bataille de Mùlhberg. Lorsque 
Charles dut laisser son frère Ferdinand en posses- 
sion de l'empire, il considéra plus la succession de 
Ferdinand que ce prince lui-même. Quoi qu'il en 
soit, Charles devint chaque jour plus sombre dans 
sa solitude. Il rejeta son écrivain favori Thucydide, 
pour lire S. Augustin, mais il l'interprétait autrement 
que Luther. Il se livra aux pratiques monacales les 
plus dures et finit par entrer tout vivant dans sa bière 
et faire célébrer solennellement ses funérailles. Aussi- 
tôt il lut atteint gravement ; pendant que les assis- 
tants le considéraient déjà comme mort , il dit encore: 
« Je pense combien j'ai besoin de la miséricorde di- 
vine! » On doute si réellement, avant sa fin, il se re- 
pentit de ne pas avoir écrasé Luther tout d'abord. 
Alors, Philippe a flétri sa mémoire d'autant plus in- 
humainement, en faisant condamner par l'inquisition 
les compagnons de sa solitude , le confesseur Cons- 
tantin Ponce, le mécanicien Turriano et l'archevêque 
de Tolède, BartholoméeGaranza, qui l'avaient assisté 
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à sa dernière heure ', et en saisissant en manuscrit et 
en jetant au feu la vie de Charles, par le savant Ma- 
linée. 

Ainsi finit Charles V : son règne de trente-cinq au- 
nées embrasse une grande époque. Il avait de grands 
desseins ; mais si l'on excepte l'accroissement de la 
puissance de sa maison, qui, toutefois, fut divisée en 
deux branches, il n'en accomplit que très-peu. L'in- 
tégrité et l'unité, la considération même de l'empire 
ont été affaiblies. L'union avec l'Italie laissa voir en- 
core à peine une ombre de l'ancienne souveraineté ; 
sur les frontières occidentales, la France arracha 
trois évêchés; la Prusse, laissée sans secours par 
l'empire, reconnut de nouveau la suzeraineté de la 
Pologne ; à peine l'empire conserva-t-il ses droits. La 
Suisse ne fut pour ainsi dire plus considérée comme 
partie intégrante de l'empire ; les plus riches et les 
plus belles provinces des Pays-Bas furent réunies à la 
couronne d'Espagne. Si Charles V avait pris parti 
pour la réforme, l'Allemagne restait une et entière, 
indépendante de Rome, compacte plus que tous les 
autres états ; l'empire brillait d'une nouvelle clarté 
qui se répandait sur tout l'Occident. Charles ne put 
s'élever plus hau tque l 'accommodemen t entre les deux 
partis religieux. Tant qu'il voulut mener cette af- 
faire en dehors de l'action du pape, il fut hérétique 
ou protestant (dans le sens romain du mot). Lors- 
que les princes ne voulurent pas se soumettre à ses 

1. Snlig, h, p. 11, sq. 
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ordonnances , il se porta à des mesures violentes , 
pour briser la puissance des princes et faire passer 
la justice de l'empire entre ses mains. Il déclara ou- 
vertement à l'envoyé bavarois Kuesz : « Qu'il ne s'a- 
gissait guère de la religion et du luthérianisme, mais 
que des deux côtés on voulait chercher la liberté 
trop haut, la saisir trop étroitement, et qu'on la met- 
tait au-dessus du droit. Mais par là lui-même condui- 
sit à la limitation du pouvoir impérial'. La suze- 
raineté territoriale n'acquit son développement que 
par le droit de la réforme et des ligues. Les biens 
ecclésiastiques augmentèrent la puissance et l'in- 
fluence des princes protestants. La division de la 
maison impériale, l'accord des Français et des Turcs 
contre elle conoururent à la fois à augmenter la li- 
berté des princes allemands. Mais l'empire resta 
désuni, et depuis, la marche de sonhistoire n'a 
point changé. 

De la part du siège pontifical, Charles a été encore 
plus maltraité que Maximilien I er . Mais en suivant 
l'ancien principe de ne jamais rien abandonner en au- 
cun lieu , Paul IV a conduit la papauté sur le bord 
de sa ruine. Toute l'Allemagne menaçait de se déta- 
cher. Si jadis la papauté avait été relevée par la bien- 
veillance de l'empereur Frédéric III, ce fut cette fois 
à Ferdinand et aux jésuites qu'elle dut rendre grâces 
de sa conservation; mais il n'a jamais été question de 



1. Stumpf, pass. cilé, 249. 
VII. 
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reconnaissance. La pensée favorite de Charles, la réu- 
nion de l'église, embrassée diversement par ses suc- 
cesseurs, demeure le fil conducteur de notre his- 
toire jusqu'à la paix de Westphalic. 
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CHAPITRE II. 

DE LA PAIX RELIGIEUSE JUSQU'AU TEMPS DE LA GUERRE 
DE TRENTE ANS. 1555-1608 ( 53 ANS ). 

Après les tentatives d'accommodement 
viennent les réactions religieuses et politiques 
sous l'influence d'états étrangers. 



§ I. DISPOSITION A LA PAIX RELIGIEUSE. 

Seconde période de la réforme. Situation des deux partis re- 
ligieux en face l'un de l'autre. La ligue allemande et la ligue 
espagnole d'Habsbourg. Rapports des jésuites avec la réforme 
et leur implantation en Allemagne. 

La première génération, tant enflammée pour l'in- 
térêt de la réforme, disparut au milieu des grandes 
agitations de tous les peuples de l'Occident. On voit 
maintenant s'avancer deux autres générations du- 
rant lesquelles la réforme subit le sort des choses 
que l'on retire du cercle des idées pour les introduire 
dans le domaine de la réalité, et se trouva exposée 
aux attaques de ses adversaires. 

Quant à l'extension, la réforme est toujours en 
progrès sensibles. Du Mont-Blanc jusqu'au Kurisch 
Haff, la lumière se répand sur l'Allemagne, coupée 
seulement çà et là par les territoires d'états ecclé- 

a8. 
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siastiques et de quelques maisons princières. Mais 
dans ces dernières contrées môme, le peuple éprouve 
les mêmes dispositions que dans les autres. Dans les 
premiers états, où les seigneurs territoriaux s'é- 
taient déjà déclarés publiquement pour la nouvelle 
église , le peuple resta sur Parrière-plan , et ce sont 
les théologiens qui firent de l'entreprise leur propre 
affaire. L'amélioration dans la doctrine et dans la vie 
languit au milieu des débat3, qui tournent plus à l'a- 
vantage de ia science que du christianisme, et pro^ 
duisent de nouveaux partis. 

Si la réforme est progressive de sa nature, le 
parti de l'ancienne église est , au contraire , station- 
nais et opposé au mouvement. La paix de religion 
rétablit bien le calme extérieur, mais les esprits n'é- 
taient nullement apaisés. Dans cette lutte qui avait 
duré trente ans, les inimitiés étaient montées jusqu'à 
une véritable haine religieuse, qui ne s'éteint pas si 
facilement. Chaque parti observait l'autre avec la 
plus grande défiance : des inquiétudes, des soins réels 
tenaient en alerte continuelle. Le bruissement d'une 
feuille apportait la terreur. 

Pour l'ancien parti , il s'agit de se conserver. Les 
états ecclésiastiques sont garantis dans la paix de re- 
ligion par des réserves. On devait surtout veiller à 
ce que les quelques maisons princières encore atta- 
chées à l'ancienne église, par exemple, l'Autriche et 
la Bavière, ne passassent point de l'autre côté avec 
leurs peuples. A la diète, les catholiques avaient 
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bien la majorité des voix', mais la force et le cou- 
rage étaient avec les protestants. A peine est-on sûr 
des maisons d'Autriche et de Bavière , l'attaque est 
préparée : chaque parti cherche une assistance 
étrangère ; les protestants jettent les yeux sur la 
France, l'Angleterre, la Scandinavie ; les catholiques, 
sur l'Espagne et sur Rome. Des rapports particu- 
liers apparaissent entre les deux branches d'Habs- 
bourg^ celle d'Allemagne possède la dignité impé- 
riale; celle d'Espagne, le pouvoir. L'amitié subsiste 
extérieurement ; de nouvelles unions sont arrêtées 
entre les enfants; chaque ligue espérait succédera 
l'autre , et Philippe II ne pouvait renoncer au plan 
paternel , la réunion de l'empire avec la monarchie 
espagnole. Il entretenait des alliances avec les états 
de l'empire ; son zèle religieux répandait l'or , en 
partie pour exciter à la division , en partie pour ra- 
mener à l'ancienne église *. Les protestants ne 
craignaient donc pas sans fondement , qu'à la 
première rupture de la paix religieuse, l'Espagne, 
d'accord avec le pape, ne commençât une guerre gé- 
nérale d'oppression. Si Ton resta long-temps encore 
en Allemagne sans marcher vers ce but , il faut Pau 
tribuer à Péloignemeut des deux partis pour la 

1. Plus de la moitié des étais de l'empire, dans le recés de 1566, 
parlèrent contre la liberté de religion. 

2. Collection générale de mémoires historiques, div. u, t. m, p. 111. 
Quant à ce qui regarde l'argent et particulièrement la tentative de con- 
version du duc Albert de Holstein, voyez Rommel , Pfulippe-le-Natjna^ 
uime, i, 557, 562. 
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guerre , et surtout aux deux empereurs qui se suc- 
cédèrent, Ferdinand et Maximilien. 

Le collège de Rome, après Paul IV, ne prit pour 
ainsi dire aucune connaissance de la paix religieuse 
conclue sans son concours , mais en même temps il 
mûrissait un plan plus profond dont il confia l'exécu- 
tion au nouvel ordre qui commençait alors son action 
sur l'Allemagne. Les ordres mendiants étaient une in- 
vention particulière de la papauté contre l'esprit du 
siècle , devenu défavorable sous les Hohenstaufen. 
Les jésuites, société née d'elle-même en opposition 
avec le siècle de la réforme, furent pris comme auxi- 
liaires par la papauté , comme elle savait toujours 
dans tous les temps s'approprier ce qui s'offrait pour 
conduire à son but. L'année même où Luther pa- 
raissait à Worms (i52i), don inigo (Ignace) de 
Loyola, noble Espagnol, fut blessé à Pampelune, dans 
la guerre contre la France , et durant son traitement 
douloureux , il lut des histoires de saints qui exal- 
tèrent son imagination, le poussèrent au plus ar- 
dent fanatisme religieux , et il s'imposa en même 
temps les pénitences les plus rigoureuses. Ses idées 
obscures et graves sur ce qu'il voulait, reçurent une 
direction plus déterminée , lorsque l'ignorant guer- 
rier , de retour d'un pèlerinage en Orient , reprit 
avec la plus grande ardeur ses études négligées ou 
retardées. D'après une vision , il appela à lui quel- 
ques hommes en communauté de sentiments, sous 
le nom de société de Jésus , et offrit au pape leurs 
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services. Le cardinal Garaftà , qui devint plus tard 
le pape Paul IV, s'occupait alors d'instituer Tordre 
des théâtres et demanda l'adjonction de la société , 
ce qu'Ignace refusa (i 537). Tandis que Luther tra- 
vaillait à l'auéantissement complet de l'existence 
monacale déjà en voie de dissolution , Ignace pensait 
au contraire qu'elle devait être entièrement réfor- 
mée, et voulut donner l'exemple par son ordre. Mais 
celui-ci n'acquit d'abord que graduellement la cons- 
titution et la destination que lui donna plus tard son 
importance dans l'histoire du monde. Des trois ser- 
ments habituels des moines , pauvreté , chasteté , 
obéissance , le dernier reçut une extension illimitée, 
et un quatrième, de mission, y fut ajouté. La société 
de Jésus , suivant l'intention de son premier fonda- 
teur, devait être un bataillon religieux militant pour 
le rétablissement et la propagation de la vraie reli- 
gion , particulièrement au moyen de l'éducation de 
la jeunesse. Paul III , auquel le chargé d'affaires im- 
périal , Ortiz, recommanda la nouvelle société, en- 
voya aussitôt deux membres au Brésil , et donna à 
l'ordre sa première confirmation (i54o). On lui re- 
connaît deux buts principaux, la direction des âmes et 
la propagation de la religion. Ignace fut choisi pour 
chef suprême ; au bout de trois années , le pape 
laissa le nombre des membres à la discrétion du chef; 
il leur conféra en général le soin des âmes dans le sens 
le plus étendu, avec l'affranchissement de l'inspection 
et de la juridiction épiscopale, et permit, outre les 110- 
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vices et les profés, de prendre encore des coadju- 
teurs. Le pouvoir du général reçut l'extension d'un 
véritable pape des jésuites ; les subordonnés de- 
vaient honorer en lui le Christ , comme s'il était 
présent, Jules III ajouta expressément à la destina- 
tion de l'ordre la défense de la foi , et accorda à ses 
collèges les droits des universités. Tout ce qu'il y 
avait de meilleur , de plus utile , de plus applicable 
dans tous les ordres précédents, fut choisi pour le 
nouveau , et on le dota de libertés que ceux-là n'a- 
vaient jamais eues. Les jésuites étaient moines, et ne 
l'étaient pas ; c'étaient des prêtres, des religieux ré- 
guliers, et plus que tout cela; ils avaient donc à 
lutter partout contre l'envie des autres. Ils agirent 
comme les moines mendiants , sans se mêler comme 
ceux-ci avec le peuple. Cette association arriva bien- 
tôt à une forme complète que nulle autre institu- 
tion, sans excepter même la hiérarchie romaine, n'a- 
vait jamais atteinte. Dans Tordre régnait une seule 
volonté, et tous les membres se pliaient à cette 
volonté. La société , dans sa constitution achevée , 
devait être le type de l'église qu'il s'agissait de réta- 
blir. L'action de l'ordre s'étendit aussitôt dans tout 
l'ancien et le nouveau monde. En Portugal , l'in- 
fluence des jésuites fut dés l'abord toute puissante. 
Charles V ne leur fut pas très-favorable ; Philippe II 
se montra plus bienveillant ; néanmoins ils rencon- 
trèrent des difficultés en Espagne et dans les Pays- 
Bas. Tandis qu'en France on s'opposait encore à 
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leur adoption , ils pénétrèrent déjà en Allemagne. 
Les premiers apôtres furent Faber, Bobadilla et le 
Jay. Ils assistèrent à la diète de Ratisbonne (i 54 1) 
et aux conférences religieuses qui y avaient été trans- 
férées de Worms. Bobadilla devint confesseur de 
Ferdinand I er ; mais comme il combattit l'intérim de 
Charles, il lui fallut s'éloigner (i 549). Le fanatique 
duc Guillaume de Bavière , mécontent de l'intérim 
de Charles V 1 , prit trois jésuites qu'il emmena 
comme instructeurs à Ingolstadt , parmi eux Cani- 
sius de Cologne, le premier allemand de cet ordre 
(i55i). Deux ans après, Ferdinand les appela à 
Vienne pour arrêter la ruine de l'église. Si Maximi- 
lien II , dans la vingt-quatrième année , fut menacé 
d'empoisonnement , comme l'assurent des écrivains 
des deux partis a , ce crime se trouve placé dans ce 
temps. Canisius fut appelé comme visiteur de l'univer- 
sité deVienne (i 553). Les jésuites obtinrent des 
collèges particuliers en même temps à Vienne etàln- 
golstatd (i556), un an après la paix religieuse. Ca- 
nisius devint provincial pour la Haute-Allemagne. Du- 
rant un exercice de plus de 4o ans (1597), so »g na si 
activement les intérêts de l'ordre, qu'on Ta nommé le 
second Boniface, ou lapôtre des Allemands. A la 
mort du premier fondateur Ignace, la société comp- 
tait douze provinces, situées dans toutes les parties du 

1. Stumpf, passage cité, 291. 

2. Schneller, OEsierr. emfluss, i, 168. DeHormayr, Œsterr. Pluiareh, 
vu, 29. 
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monde, et environ cent établissements et mille mem- 
bres, dont trente-cinq du plus haut rang( i 556). L'Al- 
lemagne et les Pays-Bas formaient deux provinces. 

Les jésuites avaient pour système que l'on ne de- 
vait pas heurter de front l'opinion publique une fois 
provoquée ; qu'il fallait plutôt imiter la conduite 
qui avait amené un changement de croyance , sans 
renoncer au dogme. Les pères appelés en Bavière 
déclarèrent que l'ordre voulait rétablir l'ancienne 
forme de la foi chrétienne. La jalousie déjà éveillée 
des autres ordres se saisit de cette direction pour 
faire retentir ses plaintes auprès de l'inquisition, 
particulièrement contre le second fondateur, Lainez 
lui-même , s'écriant que ses principes sentaient le 
luthérianisme. Déjà Ignace avait été mis en rapport 
avec Luther par l'avocat de l'université de Paris , 
Pasquier 1 . Ainsi , indépendamment de ses autres 
destinations pour les missions , on peut dire , par 
rapport à l'Allemagne, que le jésuitisme fut la pa- 
rodie de la réforme , en ce sens qu'il employa d'a- 
bord les mêmes moyens pour conduire le peuple et 
la jeunesse ; mais qu'en réalité c'était un renverse- 
ment de la réforme , puisque , au lieu de mener 
comme celle-ci à la liberté de pensée et de conscience, 
il n'avait pour but qu'une aveugle croyance et la 
déception. 

I. Schrockh, Histoire de i'empire chrétien depuis la réforme, III, SIS. 
ff. Spittler, sur l'histoire et la constitution de l'ordre des jésuites, 1817; 
le chevalier de Lang, Histoire des jésuites en Bavière, 1819 (le tout en alle- 
mand). 
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La réforme est sortie de la nature et du besoin du 
cœur humain , c'est pour cela qu'elle s'est faite elle- 
même et qu'elle ne peut jamais périr. Le jésuitisme, 
édifice habilement élevé pour couvrir des plans fu- 
nestes , ne pouvait d'abord se faire adopter que par 
de fausses apparences ; mais il devait nécessairement 
tomber aussitôt que l'on ne se promettait plus le 
maintien du trône, par la domination sur les con- 
sciences. 

§ ii. les dernières tentatives d'accommodement 
entre les protestants et les catholiques , 
jusqu'au concile de trente (i 555-1 562.) 

# 

A. Sans le pape. Ferdinand I* r et son fils Maximilien. La ligue 
de Landsberg. Secours contre les Turcs sans rétablissement 
de la liberté de religion. L'accommodement religieux est ajour- 
né après la conférence de Worms doublement malencontreuse. 
Commencement des divisions entre les théologiens protestants. 
A la capitulation de Ferdinand I" , les cent griefs sont encore 
une fois reproduits. 

B. Après la reconnaissance de l'empereur Ferdinand I er à Rome. 
Les princes protestants rassemblés à Naumburg refusent d'accé- 
der au concile de Trente, ainsi qu'à la ligue de Landsberg, 
et se réunissent pour souscrire de nouveau , à l'exception de 
deux . Élection de Maximilien II comme roi des Romains. 

Dans les quatre années que comprend le pontificat 
de Paul IV (1 555- i55ç;), l'Allemagne fut en réalité 
sans pape. Le roi Ferdinand I er , qui n'était pas re- 
connu par lui, conduisait seul les négociations rela- 
tives à la religion avec la diète, ainsi qu'il avait fait 
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précédemment pour ménager la paix, mais non sans 
êlre observé par ces jésuites. Il jouissait de plus de 
confiance dans l'empire que Charles V. Plus ouvert, 
plus affable que celui-ci , qui parlait rarement , il 
s'approchait des princes; aussi, ceux même contre 
lesquels il avait précédemment poursuivi rigoureu- 
sement les intérêts de sa maison, se réconcilièrent 
avec lui. Son conseiller, le savant Zasius, homme 
éloquent, discret et prévoyant , menait les négocia- 
tions à la satisfaction des deux partis. Ferdinand avait 
déposé son zèle précédent contre les protestants; il 
allait au devant d'eux avec bienveillance, depuis que 
lui-même était convaincu de la nécessité de l'amé- 
lioration dans l'église. Bientôt après la paix de re- 
ligion , il donna , en vertu de son pouvoir de 
suzerain, aux sujets autrichiens la liberté de rece- 
voir la communion sous les deux espèces. Les pro- 
testants pouvaient déjà regarder cette concession 
comme un rapprochement vers leur église; mais 
Ferdinand tenait fortement à la croyance de ses 
pères. Les jésuites s'étaient emparés de lui. Us 
croyaient que le peuple autrichien, la noblesse, beau- 
coup d'hommes considérables de l'entourage de 
l'empereur, étaient prévenus pour la doctrine évan- 
gclique. Il fallait faire quelque chose pour amener 
le contentement dans les esprits. Ferdinand donna 
donc la permission relative à la communion, en 
même temps qu'elle était accordée en Bavière, sous 
l'influence des jésuites. D'après le précédent de Lu- 
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ther, Canisius rédigea un catéchisme, dont on man- 
quait complètement encore dans l'église catholique. 

Le noble et généreux Maximilien, aspirant à la 
lumière et à la vérité, voyait de quelle manière son 
père était conduit. Il haïssait les jésuites et la pa- 
pauté , et ne cachait pas son inclination pour la doc- 
trine évangélique. Les premières impressions qu'il 
avait reçues par un professeur , Wolfgang Stie- 
fel, nommé Severus, élève de Luther et deMelanch- 
ton , jusqu'à sa douzième année, ne pouvaient plus 
être effacées. Lorsque Ferdinand eut congédié Se- 
verus, il reçut lui-même, sans le savoir, sur la re- 
commandation de l'évêque de Trente, un prédica- 
teur qui avait des opinions évangéliques, Pfauser de 
Constance, qu'il écouta très-volontiers, ainsi qu'il 
l'avoua plus tard au pape, mais qu'il renvoya enfin 
parce qu'il s'était marié. Maximilien, comme roi de 
Bohême, prit ce docteur pour secrétaire intime et 
pour prédicateur, et, par son intermédiaire, entra 
en correspondance avec Melanchton '. Les chefs 
des protestants, Philippe de Hesse, Auguste de Saxe, 
Christophe de Wirlemberg , jouissaient du plus 
grand crédit auprès de Maximilien. Il avait con- 
tracté une amitié intime avec Christophe , et , loin 
d'y renoncer, il fit approuver celte liaison par Fer- 
dinand lui-même, et la conserva jusqu'à sa mort. 
La correspondance de ces princes est un monument 

1 . De même l'article supplémentaire de Passau fut confirmé dans la 
paix religieuse d'Auçsbourg. 
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éternel élevé en leur honneur. C'est ainsi que les 
affaires les plus importantes de la nation allemande 
furent alors traitées de la manière la plus simple et 
la plus expéditive. 

Au milieu de ces circonstances, la confiance des 
protestants s'accrut après la retraite de Charles V. 
Dans les relations publiques, ils revenaient toujours 
aux questions restées en suspens lors de la paix de 
religion. Toutefois, ils espéraient obtenir une li- 
berté de religion sans condition , par une loi de 
l'empire '. De leur côté, les catholiques employèrent 
tous les moyens pour opposer un obstacle insur- 
montable à cette espérance. Ainsi la défiance s'ac- 
crut, et cela suffit pour arrêter la marche générale 
des affaires communes. 

Ferdinand, à cause du danger que présentaient les 
Turcs, convoqua une diète à Ratisbonne ; mais les 
protestants (i 556) appelèrent l'attention d'abord sur 
la cause de la religion, pour y rattacher des condi- 
tions. Déjà, précédemment, les états du haut pays 
avaient refusé d'accéder à la ligue arrêtée entre 
l'Autriche et la Bavière à Landsberg, et qui devait 
s'étendre sur toute l'Allemagne méridionale. A la 
vérité, les dispositions de la ligue de Heidelberg, 
qui marchait a sa fin, devaient être prises pour 
bases ; et Ferdinand assurait que chaque état serait 
laissé dans sa religion ; mais ils ne voulurent pas 

I. Voyez le nouveau recueil cité dans la première division avec les au- 
tres sources indiquées. 
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d'alliance avec les états catholiques, avant même de 
savoir qu'il avait été fait des articles secrets et sup- 
plémentaires entre l'Autriche et la Bavière, sur la 
conduite de cette alliance. De son côté, le duc 
Christophe réunit les protestants, afin de présenter 
en forme, à la diète, les demandes de liberté reli- 
gieuse , aussitôt que Ferdinand lui-même fut arrivé 
(i557). Celui-ci était loin de désirer une pareille 
chose ; il donna bien l'espoir de ne pas trop gêner 
cette liberté , ou même de la laisser se mouvoir ; 
mais à peine les secours contre les Turcs furent-ils ac- 
cordés, qu'il rejeta entièrement la demande, attendu 
que Farticle se rattachait à la paix religieuse à la- 
quelle on devait s'en tenir Les évangélistes déposè- 
rent une protestation portant, qu'ils n'avaient pas ad- 
héré à la réserve mentale. Le but des actes de la diète 
devant être véritablement un accommodement , les 
évangélistes proposèrent un colloque religieux qui, 
dans tous les cas, devenait inévitable ; et les catholi- 
ques, quoiqu'ils eussent préféré un concile, durent 
s'y résoudre pour ne pas supporter seuls la respon- 
sabilité de l'obstination. Worms fut de nouveau fixé 
pour la réunion. Le duc Christophe désirait que son 
ami Maximilien fût nommé président de la confé- 
rence. « Si j'étais disposé pour les moines aussi 
bien que d'autres, répondit Maximilien, votre ma- 
jesté m'aurait permis de me présenter. » 

Mais les adhérents à la confession d'Augsbourg 

1. Le duc Christophe île Wirtemberg, p. 334 V. 
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n'étaient plus malheureusement d'accord entre eux, 
depuis les discussions sur l'intérim. Flacius, luthé- 
rien emporté de Weimar, était opposé au pacifique 
Melanchton de Wittenberg. La Saxe, point cen- 
tral de la réforme, était en pleine fermentation 
Les deux branches princières partageaient la guerre 
théologique. Pour ne pas prêter le flanc aux ad- 
versaires, le duc Christophe, avec le Palatinat et 
la Hesse, tint un conventicule de princes à Franc- 
fort. Ils convinrent, jusqu'à une assemblée générale 
de tous les membres de la confession d'Augsbourg, 
à laquelle seraient déposées toutes les discussions 
accessoires, de maintenir le calnie parmi eux, et de 
déclarer aux catholiques que l'on avait une seule 
opinion sur l'objet principal. Ils promirent de tenir 
à la confession d'Augsbourg, sans, toutefois, la mettre 
au-dessus de l'écriture. Tout cela fut alors fort bien 
imaginé, car le recès de Ratisbonne lui-même avait 
désiré un accommodement préalable. Mais les théo- 
logiens de Weimar, qui n'avaient pas assisté à la 
réunion de Francfort, se déchaînèrent avec fureur 
contre Melanchton et Brenz , à leur arrivée à 
Worms , comme s'ils avaient attendu cette occasion 
publique pour préparer à ces deux docteurs une 
défaite complète. Comme cela ne leur réussit pas , 
ils quittèrent Worms aussi précipitamment qu'ils 
y étaient venus. Les catholiques furent tentés de se 
réjouir de pouvoir rejeter la rupture de la confé- 
rence sur les évangélistes ; mais la portion qui était 
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demeurée leur soutint que, dans tous les cas, ils 
étaient obligés de continuer le colloque avec eux, 
s'ils ne voulaient pas qu'en définitive toute la faute 
retombât sur eux. Ils se résignèrent, et les confé- 
rences parurent en effet prendre une tournure pro- 
pre à les conduire au but proposé ; car, au lieu de 
se perdre en de6 doctrines longuement développées, 
l'on revint à la base de la connaissance (la sainte 
Écriture). Mais bientôt les catholiques produisirent 
de si misérables raisons pour la tradition , que les 
évangélistes ne purent cacher leur étonnement. En- 
fin, ainsi qu'il arrive ordinairement, chaque parti 
attribua à l'autre le tort de la malheureuse issue de 
la tentative. Les jésuites avaient eu soin déjà qu'en 
aucun cas il n'en pût arriver autrement. Canisius 
assistait à la conférence (20 décembre i557), et 
Maximilien fit savoir à son ami Christophe « qu'un 
» envoyé du pontife avait été chargé, auprès de 
» Ferdinand , de la mission honorable, ou plutôt, 
» en bon allemand , diabolique, de tout bouleverser 
» pour délivrer l'Allemagne de cette peste. » 

Gela se passait avant que la dignité impé- 
riale , déposée par Charles V, eût été confiée for- 
mellement à Ferdinand (i558). Lorsque cette trans- 
mission se fit à la diète électorale de Francfort , la 
capitulation , jurée au moment de l'élection de Fer- 
dinand comme roi des Romains , reçut une annexe 
relative à la direction de la paix religieuse ( 1 4 mars). 
Les électeurs, dans ce but, renouvelèrent leur union, 
vu. 29 
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quoique, relativement à la confession, ils fussent par- 
tagés en deux divisions égales. Les cent griefs de la 
nation allemande , agités pour la dernière fois après 
la concession de la confession d'Augsbourgà la diète, 
furent reproduits et poussés si loin , que tous les 
abus élevés contre les concordats durent être réfor- 
més, et que rien de semblable ne dut plus être per- 
mis sans la tolérance des électeurs. Mais à quel point 
durent s'élever les plaintes , lorsque Paul IV in- 
tervint par sa parole , et rejeta l'élection de Ferdi- 
nand ? 

A la diète de l'année suivante (i55ç;), Ferdinand 
ne négligea pas , au moment même de l'ouverture, 
d'appeler les électeurs à se consulter sur la conduite 
du pape. Mais les trois électeurs ecclésiastiques ne 
voulurent pas s'occuper de cette question ; il n'y en 
avait pas un parmi eux qui sentît que le moment 
était arrivé pour l'église allemande comme pour 
l'église gallicane , de s'affranchir. 

Lorsque le duc Christophe, à la réunion de Franc- 
fort , engagea les électeurs évangéliques à de nou- 
velles mesures, concernant les débats intérieurs 
parmi les membres de la confession d'Augsbourg , 
Maximilien était disposé à s'en réjouir : « Par ce 
mode d'accommodcmenl, écrivait-il , on désarçonne 
le pape. » Mais l'assemblée se fatigua des plaintes 
réciproques des deux partis principaux. Malgré leurs 
propres querelles , grossies encore par les théolo- 
giens de Weimar, au moyen d'une confutation du 
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recès de Francfort, les évangélistes poursuivirent 
leur route avec résolution, et, en se plaignant hau- 
tement des offenses qu'ils avaient supportées de la 
part des catholiques, ils dirent encore que l'établis- 
sement de la liberté était le seul moyen d'éloigner 
pour toujours les erreurs. L'empereur repoussa cette 
demande, en faisant observer que cela ne regardait 
pas les protestants et que c'était la propre affaire 
des catholiques , dans laquelle on ne devait pas se 
mêler. A cela , les protestants firent une réplique. 
À leurs plaintes, les catholiques en opposèrent 
d'aussi nombreuses sur l'extension illégale de la re- 
ligion réformée. Ferdinand renvoya les deux partis 
à la chambre de justice déjà saisie de l'affaire , et , 
cela ne paraissant pas suffisant , à l'examen arrêté 
déjà de ce tribunal. Toutefois les catholiques ne fu- 
rent aussi peu satisfaits de cette décision , que les 
protestants de la réponse relative à l'établissement 
de la liberté. On rouvrit les conférences de Worms, 
trois fois suspendues avant la diète. 

Les deux partis se sentirent humiliés par la con- 
duite de leurs théologiens , et comme ce moyen n'a- 
vait conduit jusqu'alors à aucun but , l'empereur 
s'offrit de nouveau à tenir un concile. Mais la con- 
tinuation de la division avec Paul IV, et les nouvelles 
objections des protestants contre les conciles papistes 
laissaient peu d'espoir. Enfin il fut dit dans le re- 
cès : « Que l'accommodement des débats religieux 
serait assigné à une meilleure occasion ; mais qu'en 

3 9- 
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attendant, la paix religieuse et politique serait 
maintenue inviolable. » A la fin seulement de cette 
diète , l'empereur reçut une réponse à sa première 
demande. Les électeurs séculiers déclarèrent qu'il 
ne devait nullement s'inquiéter du pape, et lui pro- 
mirent toute assistance (28 août iS5g). 

Six jours auparavant, Paul IV était mort (18 août). 
Son successeur Pie IV offrit de reconnaître Ferdi- 
nand comme empereur (3o décembre) ; mais celui- 
ci devait faire des concessions sur deux points. Son 
ambassadeur fut décidé par celui d'Espagne et par 
quelques cardinaux à prêter expressément, con- 
trairement à ses pouvoirs, serment d'obédience au 
pape. Ferdinand désapprouva l'acte ; mais il était 
accompli. Pour la seconde demande, Pie IV voulait 
que le concile ne fût considéré que comme la conti- 
nuation de celui de Trente. Ferdinand en avait pro- 
posé un nouveau dans l'intérieur de l'Allemagne ; 
mais il fut encore joué en cette circonstance. 

Pie IV vit bien qu'en raison des actes précédents 
en Allemagne, il n'eût pas été prudent de différer 
plus long-temps le concile. Si l'empire parvenait à 
conclure la paix de religion sans le pape , si les 
tentatives d'accommodement se poursuivaient, si les 
seigneurs catholiques eux-mêmes commençaient à 
taire des concessions isolées à leurs sujets , comme, 
celles des évangélistes , qui pouvait répondre que, 
dans un délai plus ou moins long , la réunion réelle 
des partis ne serait point opérée par une loi de l'em- 
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pire , à Tentiérc exclusion du pape ? Comme des 
mouvements analogues en France menaçaient d'un 
synode national , Pie IV n'hésita plus à convoquer 
un concile général ; mais il trouva d'autant plus né- 
cessaire de conserver un point d'appui dans les bases 
du premier concile de Trente, et d'y faire travailler 
le bienveillant empereur. 

Les protestants reconnurent dans la convocation 
un nouvel appel pour eux-mêmes à se réunir. Ils au- 
raient aussi tenu volontiers un synode général de 
tous les membres de la confession d'Augsbourg, pour 
mettre tin aux divisions intérieures ; mais , comme 
les jeunes théologiens avides de luttes faisaient crain- 
dre encore après la mort de Melanchton de plus 
grands troubles , les princes seuls se réunirent à 
Naumbourg (janvier i56i), et résolurent de renou- 
veler la souscription de la confession d'Augsbourg , 
parce qu'il n'existait plus que deux des premiers 
confesseurs , le landgrave Philippe et le prince 
Wolfgang , et que beaucoup de nouveaux convertis 
s'y étaient réunis. De quelque secret que l'on eût 
enveloppé les préparatifs de cette réunion , elle fut 
connue aussitôt de l'autre parti. On craignait déjà 
la résurrection de la ligue de Schmalkalden ; il vint 
des envoyés de l'empereur et du pape. Le premier vou- 
lut prévenir tout projet de ligue hostile, l'empereur 
répéta l'invitation de se rendre à la ligue de Lands- 
berg. L'année précédente, outre le Wirtcmberget la 
Hesse,il y avait aussi appelé l'électeur de Saxe. Mais les 
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princes avaient déjà pris leur résolution : « Tant 
qu'il y aura encore une étincelle de confiance et de 
foi en Allemagne, dit le duc Christophe, tant que la 
paix de la religion et du pays sera maintenue , des 
alliances particulières seraient difficiles et dangereu- 
ses, surtout entre des membres de deux religions dif- 
férentes j ajoutant que les théologiens de Weimar 
pourraient leur reprocher avec raison leurs complai- 
sances pour Pantechrist ; et qu'à la fin, tout cela 
pourrait bien aboutir à un empereur espagnol. » Ils 
déclinèrent donc l'invitation. Le pape les invita au 
concile de Trente, avec des paroles plus amicales en- 
core, et sur la suscription de ses lettres il nomma les 
princes « ses chers fils ». 

Ceux-ci répondirent que leurs mères avaient été 
sages, et congédièrent les messagers avec dédain. 
Maximilien avait à l'avance prévenu les princes de 
l'envoi de ces oiseaux rapides. Dans leur assem- 
blée, ils se félicitèrent que la réponse eut été donnée 
secrètement et non point en public. Dans le but réel 
et particulier de la réunion, les princes étaient una- 
nimes. Procédant toujours avec une sage tolérance, 
le landgrave Philippe souscrivit, après l'exemplaire 
latin, la copie allemande de la confession d'Augs- 
bourg, quoique les expressions de celle-ci sur la 
doctrine de l'Eucharistie qe> lui convinssent pas 
complètement. Le duc Jean-Frédéric de Saxe, fils 
de l'infortuné électeur, jusqu'alors entraîné par les 
théologiens de Weimar, promit aussi d'adhérer au 
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projet en paroles et en actions, et de se montrer, parti- 
culièrement envers l'électeur Auguste, fidèle cousin et 
ami. Les princes furent d'autant plus indignés, lors- 
que, peu de jours après, le prince Jean-Frédéric revint 
sur sa signature , parce que la nouvelle préface ne 
lui paraissait pas rédigée avec assez de vigueur. C'é- 
tait principalement à cause de lui qu'on se réu- 
nissait. Toutefois, les princes ne se laissèrent plus 
égarer dans leur résolution : avant l'arrivée d'une 
réponse ultérieure de Weimar, ils signèrent , s'of- 
frant en même temps, suivant le sentiment du land- 
grave, à entrer plus tard en conférence avec ceux 
des états qui pourraient n'être pas satisfaits. A l'ex- 
ception de Jean-Frédéric et du duc Ulrich de Mcc- 
klembourg, tous les princes protestants étaient d'ac- 
cord, et le roi Frédéric II de Danemarck avait assuré 
à l'avance de son adhésion. Relativement au concile, 
Us tinrent encore une petite assemblée à Erfurt (22 
août i56i). Le landgrave désirait qu'on ne le rejetât 
pas d'une manière absolue, afin de gagner du temps 
et de pouvoir demander examen des articles déjà 
décidés sans les protestants. A la fin , les princes 
convinrent de rédiger une lettre d'excuse à l'empe- 
reur, et un acte de récusation au concile. Cette 
dernière pièce fiit donnée à l'impression par le duc 
Christophe. 

Ces faits n'étaient point inattendus pour le pape 
lui-même. Il n'en ouvrit pas moins le concile, sans 
s'arrêter aux absents, et il fit presser plus vivement 
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les délibérations. Mais en même temps se fortifiè- 
rent les bruits de menaces de la part de l'Espagne, 
contre la paix de religion , en sorte que les princes 
protestants posèrent alors la question de savoir, si 
à la ligue de Landsberg ils ne devaient pas en op- 
poser une autre de leur côté. Le vieux-landgrave 
lui-même, éloigné de toute ligue depuis la guerre de 
Scbmalkaldcn, se montra encore une fois, fit une pro- 
position, et offrit 20,000 florins par mois (août 
i56a); la goutte, la pierre et d'autres infirmités, 
écrivait-il, le retenaient lui-même ; néanmoins, là où 
se montreraient les Espagnols, où une grande vio- 
lence serait exercée, il n'épargnerait pas sa per- 
sonne '. Mais ce sombre nuage se dissipa d'une ma- 
nière inattendue : Ferdinand rechercha alors la 
couronne du roi des Romains pour Maximilien. 
Cela jeta une nouvelle vie dans les esprits ; mais 
dans la maison impériale elle-même existait une 
lutte pénible. Ferdinand, poussé par Ganisius, avait 
ordonné à son fils de congédier le prédicateur Pfau- 
ser, et de s'attacher aux usages de l'ancienne église. 
Maximilien s'était déjà exprimé d'nne manière si dé- 
cidée pour la doctrine évangélique, qu'il était résolu 
à tout souffrir pour elle. Il fit confidentiellement de- 
mander auprès de la Hesse, du Palatinat et du Wir- 
temberg, un asile, pour le cas où il serait persécuté 
par l'empereur ou par le pape. Le landgrave lui 
conseilla de ne pas sortir du pays , mais de supplier 

1. Rommel, pass.cité, w, 698. 
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plutôt son père de supprimer les usages papistes. 
Le duc Christophe était prêt à accueillir Pfauser 
expulsé. Pendant ce temps, l'empereur fit écrire par 
son confesseur Zithardus aux trois électeurs ecclé- 
siastiques : « Qu'ils n'eussent point à s'occuper de son 
fils en ce qui regardait la religion. » Nous n'en savons 
pas plus '. Les princes séculiers conservèrent leurs es- 
* pérances, ils croyaient à l'inclination de Maximilien 
pour leur cause, et la Hesse et le Wirtemberg s'em- 
pressèrent de gagner pour son élection l'électeur du 
Palatinat, qui en était éloigné à cause du vicariat 
de l'empire. Ferdinand se rendit en personne avec 
son fils à la diète électorale, convoquée de Mayence 
à Francfort. Afin de réunir toutes les voix, l'élec- 
tion de l'archevêque de Cologne devait être hâtée. 
Maximilien avait trente-cinq ans, et déjà il avait été 
élu roi de Bohême. L'Allemagne avait confiance 
dans ce prince digne d'amour; personne ne voulait 
plus de gouvernement espagnol. Maximilien écrivit 
dans la suite au jeune landgrave Guillaume de 
Hesse : « Que ses promesses ne devaient pas être es- 
pagnoles, mais de bonnes et franches œuvres et pa- 
roles allemandes. » Lorsqu'il comprit que le choix 

I . Depuis 1 559, on travailla l'esprit de Maximilien : l'envoyé pontifi- 
cal Hosius se vanta de l'avoir fait réfléchir dans plusieurs conférences sur 
les défauts et les vides de la doctrine luthérienne. Maximilien l'écouta 
patiemment, mais n'adopta jamais ses conclusions, qu'il serait plus sûr de 
s'attacher à l'église catholique. En 1500, vint le jésuite espagnol Rode- 
rigucs, mais il ne trouva pas accueil auprès de l'épouse de Maximilien. 
Maximilien ne voulut jamais écouter Zithardus. Ferdinand menaça de 
son poignard le prédicateur Pfauser, si l'on en croit celui-ci. Raupach, 
pass. cité, l, 55, continuation 134. 



Digitized by Google 



458 HISTOIRE D'ALLEMAGNE. 

des électeurs serait unanime, alors seulement il 
fit donner à son père son acceptation. Ferdinand 
répondit : « Que puisque les électeurs , sans y 
être obligés, mais par bon vouloir et de leur 
plein gré, l'avaient choisi pour collègue et succes- 
seur, afin de prévenir les plaintes, au milieu des 
temps périlleux où l'on se trouvait, il devait accep- 
ter avec reconnaissance la dignité qu'on lui confiait, 
ne pas reculer devant le fardeau, et avoir toujours 
devant les yeux la religion et la justice; que si son 
fils devait lui succéder sur le trône impérial , et 
qu'il eût à cœur surtout les intérêts du saint empire, 
de la nation allemande et des électeurs , ainsi que 
des autres princes et des états , Dieu l'assisterait ; 
que, dans le cas contraire, il aimerait mieux le voir 
mort que vivant.» L'empereur prononça ces paroles 
avec une violente émotion, les yeux pleins de larmes. 
Comme tous les électeurs séculiers ( à l'exception de 
celui de Bohême ) professaient la doctrine évangéli- 
que, ils posèrent pour premier article de la capitu- 
lation d'élection, le principe qu'ils n'étaient pas obli- 
gés par le devoir de protéger l'église, en tant que 
cette protection comprenait aussi le pape ' . A la 
clôture des opérations , ces princes remirent à 
l'empereur, sur le renouvellement de l'invitation 
au concile de Trente , leur déclaration écrite , 

déjà projetée, de repousser cette assemblée, parce 

• « î . . 

I. Les actes de l'élection dans Ho il manu, recueil de pièces inedile», 

il. 
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que ce n'était pas un concile libre proposé par eux , 
chrétien et général, et ils reproduisaient à cette oc- 
casion les motifs qu'ils avaient donnés auparavant. 

Avec cet acte, se terminèrent les tentatives d'ac- 
commodement. Ce que déclaraient positivement les 
protestants , le pape le confirma en effet , en conti- 
nuant à diriger son concile avec un seul parti. Mais 
l'élection du roi des Romains, en considération de 
la confirmation pontificale, n'a pas eu peu d'in- 
fluence sur l'issue du concile. 

§ m. LA MAISON IMPÉRIALE S 'INTERPOSANT ENCORE 
BNTRE LES PARTIS RELIGIEUX, APRÈS LE CONCILE 
DE TRENTE (i 563-1 564). 

Médiation timide de Ferdinand I er auprès de l'assemblée ecclé- 
siastique de Trente. Après que l'élection de Maxjrailien II a 
été reconnue par le pape , Ferdinand accède à la conclusion 
du concile. Il veut encore tenter la réforme générale qu'il pro- 
posait dans ses domaines héréditaires. Le pape accorde le calice 
pour les laïques, mais non le mariage des prêtres. Faiblesse 
intérieure et extérieure de Vempirc. Coup-d'œil sur la guerre 
contre les Turcs. Paix honteuse pour Ferdinand. Négociations 
inutiles pour arracher aux Russes la Livonie , aux Français les 
évéchés lorrains. 

Ferdinand, voyant que sa médiation n'était ac- 
cueillie par aucun parti, que les protestants ne vou- 
laient rien et n'attendaient rien du concile de 
Trente, et que cette assemblée montrait peu de 
zèle pour sa tâche , se regarda comme appelé à se 
mêler de l'affaire. Il fit soumettre aux pères assem- 
blés (20 mars) un nombre d'articles de réforme , 
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en y joignant la remarque que la réforme des mœurs 
(à commencer par la cour pontificale) était beau- 
coup plus pressante que le retour aux principes de 
la toi, dont jusqu'alors on s'était occupé presque 
exclusivement. A cet égard, ses propositions diffèrent 
essentiellement de l'intérim de Charles V, et se 
rapprochent des protestants. A côté de l'abolition 
de divers abus dans l'administration, dans les prin- 
cipes pontificaux, dans le culte incompréhensible, il 
demande la langue usuelle , le calice pour les laïques, 
et le mariage des prêtres ; n parce que, sans cela, tout 
le peuple passerait aux évangélistes. » Mais aussitôt 
que les légats montrèrent le moindre ressentiment, 
ou parlèrent de séparation du concile (juin-juillet), ce 
que Ferdinand redoutait par-dessus tout, il ordonna 
a l'instant à ses envoyés de s'arrêter. La France et la 
Bavière firent vainement de semblables propositions; 
les évêques espagnols et italiens ne laissaient rien 
passer en ce genre; seulement, pour la concession 
ou l'abandon du calice, on s'en remit à la décision 
du pape. Ceci se passait tandis que l'on procédait à 
l'élection du roi des Romains. Après que les pro- 
testants eurent remis leur récusation, l'empereur 
somma les trois électeurs ecclésiastiques de le sou- 
tenir dans ses demandes ; mais ceux-ci hésitèrent , 
comme de coutume, par crainte du pape. L'empe- 
reur voulut encore une fois faire usage de son auto- 
rité impériale, et il écrivit à ses envoyés que, m la 
réforme ne se réalisait pas en leur présence , il «'en 
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occuperait en Allemagne, mais qu'ils devaient néan- 
moins garder ces menaces secrètes. Puis il se plai- 
gnit au cardinal de Lorraine (i 563), qu'on le traitât 
comme un particulier ; enfin , il adressa une lettre 
confidentielle au pape. Pie envoya le cardinal Mo- 
roni à Insprùck (avril), pour l'apaiser et le déter- 
miner a se prêter à la conclusion du concile, en lui 
promettant qu'en échange il obtiendrait du pape 
tout ce qu'il voudrait. Durant cette mission , il fut 
question de l'élection du roi îles Romains. Pie avait 
d'abord de fortes objections contre cet acte, sans 
considérer qu'il était en contradiction avec lui-même; 
car il renouvela en partie les raisons de son prédé- 
cesseur (au sujet des électeurs hérétiques), raisons 
qu'il avait négligées à la reconnaissance de Ferdi- 
nand. Moroni promit à l'empereur que le pape se- 
rait disposé à couvrir les vices de l'élection, si 
Maximilien restait fidèle à la religion catholique. 
L'absence de Maximilien et les difficultés encore 
subsistantes dans les actes du concile firent man- 
quer le but de l'ambassade de Moroni. Toutefois, 
celui-ci sut donner un tel sens aux déclarations de 
Ferdinand, que les autres puissances en furent mé- 
contentes. Les trois électeurs ecclésiastiques vinrent 
enfin, avec la Bavière et Salzbourg, à une conférence 
à Vienne (3o juillet), et s'accordèrent avec l'empe- 
reur pour s'adresser, au sujet de la concession du 
calice et du mariage des prêtres, non pas au con- 
cile, mais au pape. Pendant ce temps, Pie renouve- 
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lait à l'empereur, par l'organe de l'évéque de Csa- 
nad (2 novembre), l'assurance déjà donnée qu'il 
serait prêt à faire tout ce que Ferdinand lui deman- 
derait pour ses domaines et ses royaumes; mais que 
ces concessions ne devaient arriver qu'après la con- 
clusion du concile. Ferdinand se rendit aux désirs 
du pape, relativement au concile, au grand mé- 
contentement du roi d'Espagne. A peine les pères 
étaîent-ils séparés (4 décembre 1 564), et les réso- 
lutions du pape confirmées , que Maximilien fut 
reconnu comme roi des Romains ( 26 janvier ). 
Le pape réduisit un peu ses demandes , après 
que Ferdinand eut déclaré qu'il ne fallait pas 
insister davantage auprès de son fils, parce que lui- 
même ne serait pas en état d'accorder de telles 
choses. L'envoyé de Maximilien, comte Georges de 
Helfenstein, s'en tint fermement à ses instructions ' . 
Le pape dut se contenter que l'élection lui fût noti- 
fiée en termes généraux, avec la prière de faire ce 
qui était de coutume et de convenance. Toutefois , 
il donna en secret à cette demande une signification 
plus décidée, comme si Maximilien avait sollicité la 
confirmation de l'élection et la réparation des vices 
de cet état; et il ajouta ces expressions toutes bien- 
veillantes : Qu'il acceptait la prestation d'obédience, 
quoique Maximilien eût évité à dessein ce terme, et 

I. Le duc Christophe de Wirtemberg, p. 448 ; le tout d'après Sarpi, 
Histoire du concile de Trente, I. vin. Pellavicini , Vern hist. conc. Trid., 
p. m, I. lxxii. Cf. Raynald, ad a. 156o,p. 228. ibù6, p. 27. 
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eût employé celui de obsequium. — Le pape vou- 
lait persévérer dans ses prétentions précédentes, au 
moins quant aux mots, quoique en réalité il fût déjà 
fort satisfait de ce que Maximilien ne passait pas 
aux protestants. 

Le duc Albert de Bavière ne négligea pas de rap- 
peler le pape au calice pour les laïques et au ma- 
riage des prêtres. Ferdinand fit ensuite la même 
prière; tous deux avaient accordé ces points à leurs 
sujets, et ne voulaient maintenant que la confirma- 
tion pontificale. — Le pape ne fit pas non plus de 
difficulté ; il adressa des brefs aux archevêques alle- 
mands qui n'avaient pas encore demandé la dis- 
pense (16 avril); il paraissait aussi, en général 7 dis- 
posée concéder aux Allemands ce que le concile de 
bàle avait jadis accordé aux Bohémiens , quoique 
l'on pensât bientôt à une reprise, ainsi que l'on avait 
fait alors '; mais le pape Paul IV opposa un refus 
d'autant plus opiniâtre au mariage des prêtres; 
l'empereur fit les représentations les plus pressantes 
à cause de la corruption toujours croissante des 
mœurs. Une visite rapide des couvents , précédem- 
ment entreprise, avait prouvé que dans cent vingt- 
deux couvents autrichiens , à côté de quatre cent 
trente-six moines et de cent soixante nones, il y 
avait cent quatre-vingt-dix-neuf concubines , cin- 
quante-cinq épouses , et quatre cent quarante-trois 
enfants. Ferdinand disait du clergé séculier : Qu'en 

1. Dès 1566, Pic V limita le diocèse de Passau. 
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Allemagne, et particulièrement dans ses domaines 
héréditaires^ l'on ne trouverait, pour ainsi dire, pas 
un célibataire. Il ajouta encore que si le pape reje- 
tait sa requête , il arriverait des maux encore plus 
grands que par le passé. Néanmoins, Pie IV ne laissa 
point ébranler sa résolution ; il considérait le célibat 
comme l'appui indispensable de la papauté. 

Ferdinand n'avait pas oublié la parole qu'il lui 
avait adressée à Trente. Comme la réforme n'allait 
pas selon ses désirs , d'après les souvenirs toujours 
vivants de Maximilien, il voulut penser aux moyens 
qui le mettraient en état, en dépit des résolutions 
du concile, de soulager les consciences de ses sujets l . 
Il donna mission à trois graves personnages de faire 
des propositions sur la réunion de l'église. C'étaient 
Georges Wicel, Frédéric Staphylus et Georges Cas- 
sander. Les deux premiers étaient revenus de la re- 
ligion évangélique à l'église catholique , et, depuis 
ce temps, ils étaient entrés dans le conseil de l'empe- 
reur; néanmoins, ils s'expliquèrent assez libéralement 
sur les abus de l'église romaine. Cassander, néerlan- 
dais, était connu pour un théologien d'un esprit tolé- 
rant et pacifique. 

Au milieu de ces transactions mourut Ferdinand, 
à l'âge de soixante-deux ans (2 5 juillet i544)- Lieu- 
tenant de son frère dans l'empire pendant dix ans, 
roi des Romains durant vingt-cinq années, huit ans 
empereur, il assista à l'une des plus grandes révolu- 

1. Leduc Christophe de Wirlemberg, p. 426, sq. 
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tions en Allemagne. Quoique prévenu contre la ré- 
forme de Luther par son éducation, il ne persista 
pas comme son frère dans les anciens préjugés; 
il apprit à respecter les progrès du temps. Sa 
conduite fut alors plus passive qu'active, par amour 
de la paix , parce qu'il ne voulait pas rompre avec 
l'église dominante ; il s'efforça de transmettre cette 
manière de penser à son fils. 

Si déjà, sous le puissant Charles V, l'importance 
politique de l'empire sur les divisions religieuses 
commença à décroître, il ne faut pas s'étonner que, 
sous Ferdinand, avec la faiblesse intérieure et exté- 
rieure de l'empire, se manifesta aussi de plus en plus 
celle de la maison impériale, qui était divisée. 

La guerre des Turcs, ou la défense des fron- 
tières contre leurs expéditions militaires , durait 
depuis plus de cent ans. Depuis le temps de 
Frédéric II, la guerre était dirigée, comme af- 
faire de toute la chrétienté , principalement par 
l'empereur et par le pape. L'Autriche était considé- 
rée comme un boulevard. Ce boulevard parut re- 
culé, lorsque Ferdinand obtint la couronne de Hon- 
grie ; mais, en même temps, l'empire commença à 
considérer la guerre surtout comme l'affaire de 
l'Autriche; les secours en hommes et en argent 
étaient fournis plus difficilement. C'était même une 
opinion, que les Turcs, d'accord avec le roi très- 
chrétien, tenaient la maison impériale en respect de- 
vant les protestants. Charles V lui-même, mêlé aux 

vu. 3o 
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guerres d'Italie et de France, abandonna son frère 
dans les moments les plus décisifs. D'un autre côté, 
Ferdinand se servit des factions hongroises. Bathori 
était opposé à Jean de Zapolya , qui se jeta dans les 
bras des Turcs. Le meurtre du cardinal Martinuzzi 
(i55i), qui avait ramené presque toute la Transyl- 
vanie à Ferdinand, souilla le règne de ce prince. 
Lorsque Ferdinand eut établi la paix religieuse 
dans l'empire, protestants et catholiques rivalisèrent 
de zèle pour le soutenir dans la poursuite de la 
guerre, comme nous l'avons vu à la fin du chapi- 
tre précédent. A son avènement à l'empire (i 557), 
Ferdinand sut obtenir de la diète la promesse de lui 
fournir pendant trois ans des subsides considérables 
pour fortifier les frontières hongroises, et, en cas de 
nouvelle guerre, delui fournir toute l'assistance possi- 
ble. Cinq ans après (1 56 2), son ambassadeur Busbeck 
conclut avec Soliman II une trêve de huit années, qui 
laissa aux Turcs tout ce qu'ils avaient occupé en Hon- 
grie, et au fils de Zapolya, Jean-Sigismond, laTransvl- 
vanieetlahautcHongrieJusqu'àGaschau.Pourlereste 
que Ferdinand conserva, il dut payer 3oo,ooo florins 
d'or de tribut annuel au sultan. Tel était l'abaissement 
auquel les factions aristocratiques avaient réduit la 
puissante Hongrie. Un peu avant sa mort, Ferdinand, 
dans une assemblée à Presbourg, fit transporter la 
couronne de Hongrie à son fils Maximilien (i564). 

Pendant que se faisaient ces affaires de famille t 
l'empire perdait les trois évêchésde Lorraine et la 
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suzeraineté de la Livonie. Par ces évêchés, la France 
s'était payée de son assistance prêté aux protestants. 
L'empire renouvela bien des fois ses réclamations. 
L'on chercha aussi, par le moyen du duc Chris- 
>phe de Wirtemberg, à gagner le roi de France 
contre les Turcs. Henri II se montra disposé à lier 
des relations amicales avec l'Allemagne ; son ambas- 
sadeur répéta à la diète (i55ç;) les vieilles phrases 
sur l'origine commune des Français et des Allemands; 
mais, quant à la restitution des évêchés, il ne voulut 
point en entendre parler. La diète résolut donc d'à- 





1 




1 



posée des deux partis religieux dans la personne du 
duc Christophe et du cardinal Otto. Mais l'évêque 
Bellay, de Paris, écrivit au premier qu'il lui serait ad- 
ministré du poison en route par son compagnon, à l'in- 
stigation du saint-pére. La lecture de cette lettre donna 
une physionomie passionnée à la diète; après les plus 
fortes protestations contre cette accusation, le petit 
cardinal voulut s'exposer à un duel avec l'énorme 
duc de Wirtemberg. L'empereur leur imposa la paix 
et fit demander des explications au pape par le maî- 
tre des postes de l'empire. Comme la réponse, ainsi 
qu'on devait s'y attendre, fut négative, l'empereur fit 
réconcilier les deux princes ; mais l'ambassade n'eut 
point lieu. Le duc Albert de Bavière, à qui on de- 
manda son avis , trouva que les frais seraient trop 
élevés; enfin, l'évêque de Trente et le comte palalin 
Georges partirent pour cette mission; mais ils obtin- 

3o. 
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rent du roi, pour toute réponse, qu'il s'en occuperait 
plus au long avec ses états. Les réclamations de l'em- 
pire cessèrent peu à peu 

A la même diète , le grand-maître de Livo- 
nie demanda des secours contre la puissance mena- 
çante des Russes. Ce pays s'était Tacheté , il y avait 
vingt ans, de la suzeraineté de l'ordre teutonique de 
Prusse ; le maître était, à cet égard, un prince indé- 
pendant, et cependant la haute suzeraineté de l'em- 
pire germanique était encore reconnue. Les habi- 
tants avaient adopté la doctrine évangélique, et Lu- 
ther lui-même avait alors donné ses avis. Mais le 
cri de détresse des Livoniens eut peu de retentisse- 
ment dans la diète, au sein de laquelle régnait déjà 
la division (i55ç;). Les états du nord de l'Allemagne, 
Brandebourg , la Hanse, ne regardaient les secours à 
donner comme nécessaires, qu'afin de ne pas avoir 
eux-mêmes pour voisins les sauvages Moscovites, 
comme l'Allemagne avait les Turcs. L'empereur 
promit de convoquer toutes les puissances chré- 
tiennes, et adressa un message de pacifique média- 
tion au czar Iwan Basilowitz If. Mais, comme il en 
chargea un misérable hallebardier, et qu'il ne donna 
pas une seule fois au czar le titre impérial , il obtint 
à peine une réponse, de laquelle on conclut que les 
Livoniens avaient violé la fidélité envers lui et qu'ils 
s'étaient détachés de la religion chrétienne. Une am- 

1. Le duc Christophe de Wirlemberg, p. 364, f. Comparez Thuanus , 

J. XXII. 
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bassade un peu mieux composée essaya de faire com- 
prendre au czar que les Livoniens n'avaient pas 
cessé d'être chrétiens en adoptant la doctrine de 
Luther. La diète voulait leur avancer par Lubeck et 
par Hambourg une somme de 100,000 florins 1 ; mais 
les paiements ne purent se faire instantanément , et 
les Livoniens trouvèrent la somme trop faible. Après 
avoir fait d'inutiles appels durant plusieurs années , 
ils résolurent de se soumettre comme la Prusse à la 
Pologne.Le grand-maître Kettler reçut laCourlandeet 
la Samogitie a titre de duché héréditaire, et les habi- 
tants obtinrent le libre exercice de la religion d'Augs- 
bourg. L'empire se consola de la perte d'un terri- 
toire éloigné, déjà coupé par la Prusse, dans la pen- 
sée qu'il avait dans la Pologne un boulevard d'autant 
plus puissant contre les Russes. 

L'intérieur manquait d'un bras vigoureux pour 
maintenir la paix du pays : c'est ce que montre la 
prolongation durant douze années des actes de 
Grurabach (depuis 1 552) qui ne cessèrent que sous le 
règne suivant, où les choses seront rapportées dans 
leur ensemble. 

1. Nouveau recueil des archives de l'empire, p. 181, sq. Voyez Haberlin, 
iv, p. 125, sq. 
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§ IV. L'EMPEREUR MAXIMILIEN II ET LES PARTIS. 

(i564-i5 7 6). 

Espérances fondées sur cet empereur. Irritation réciproque des 
partis religieux. Séparation publique des Luthériens et des 
Calvinistes. Mouvement des partis au sujet de la guerre des 
Turcs. Ajournement de raccommodement et de rétablissement de 
la liberté religieuse. Cessation des troubles de Grumbach. 
La chevalerie de l'empire. Poursuite énergique de la guerre 
des Turcs. La réforme favorisée dans les domaines héréditaires 
autrichiens. Médiation de Maximilien entre P Espagne et les 
Pays-Bas. Loi de recrutement. Loi de la presse. Capitulation 
d'élection du roi des Romains Rodolphe II. Maximilien élu 
roi de Pologne. Plans contre les progrès des Turcs et des 
Russes. Négociations sur la paix religieuse à la dernière diète 
de Maximilien. Pourquoi cet empereur n'alla pas plus loin. 

Lorsque Maximilien succéda à son père dans le gou- 
vernement de Pempire( 1 564), la grande question était 
de savoirs'il conserverait l'espècede milieu adopté par 
celui-ci,ou s'il passerait aux protestants, comme ceux- 
ci l'espéraient avec beaucoup de confiance, et comme 
le redoutaient les catholiques. Maximilien ne prit 
aucun de ces deux partis; il voulut faire plus. L'é- 
lecteur Frédéric IH du Palatinat lui écrivit bien- 
tôt après son avènement lui rappelant leurs entre- 
tiens confidentiels au temps de l'élection , relative- 
ment à la vraie religion, et lui disant que maintenant 
il s'agissait de mettre en action les forces de sa po- 
sition , et surtout de supprimer les funestes restric- 
tions des recès \ Les autres princes aussi , parti- 
culièrement son fidèle ami , le duc Christophe de 

I. Goldast, actes politiques de l'emp., p. 7.62. 
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Wirtemberg , ne manquèrent pas de lui signaler 
souvent ces importants objets. Mais dès l'abord, le 
temps lui manqua pour entreprendre avec calme 
quelque chose de décisif. La trêve de Transylvanie 
fut rompue , et bientôt aussi les Turcs recommen- 
cèrent la guerre avec vigueur. Cette affaire particu- 
lière à sa maison (i566) retarda la première diète 
de Maximilien plus d'une année (janvier); puis elle 
fit précipiter les négociations relatives aux secours 
contre les Turcs (mars). Maximilien voulait d'abord 
faire décréter ces secours ; les états de leur côté 
insistaient pour que l'on traitât en même temps la 
question religieuse. A cet égard, la lettre de convoca- 
tion portait: qu'il fallait amener la religion chrétienne 
à une plus juste intelligence, et à courber les sectes 
qui entraînaient les déchirements et la licence. Autant 
l'empereur montrait un esprit de pacification et de 
douceur en se posant comme intermédiaire entre 
les partis , autant ceux-ci manifestaient d'irritation 
réciproque. Maximilien lui-même fut observé rigou- 
reusement. A son arrivée à Augsbourg , il ne con- 
sentit à aucune procession religieuse, les protestants 
s'en réjouirent; il se rendit à la messe, les catho- 
liques interprétèrent cela en leur faveur. L'on s'oc- 
cupa en commun des secours à fournir contre les 
Turcs ; mais, sur la question religieuse , la diète se 
sépara en deux corps. Les catholiques étaient sur- 
tout excités par le nonce apostolique Commendoni : 
celui-ci voulait tirer parti de cette circonstance, que 
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pour la conclusion de la paix religieuse, on les avait 
laissés à eux-mêmes; il les pressait d'accepter les ré- 
solutions de Trente et les encourageait à se tenir unis , 
et d'autant plus résolus que les protestants étaient 
divisés entre eux ; ou, en d'autres termes, ils devaient 
se dissoudre bien vite , après que le concile aurait 
élevé le mur de séparation , pour exclure et oppri- 
mer les protestants '. Dans le fait, c'était une cir- 
:onstancc funeste que la querelle des théologiens 
protestants des écoles de Weimar et de Wittemberg 
fût sur le point d'éclater entre les princes eux- 
mêmes , lorsque l'électeur palatin Frédéric III 
embrassa la foi calviniste. C'était sans doute ce 
que l'on avait voulu exprimer dans la convocation 
à la diète, sous les termes de sectes entraînant des 
déchirements. Ainsi il y avait , à vrai dire , trois 
^ partis en face les uns des autres à la diète ; ou plutôt 
les luthériens rigoureux se placèrent eux-mêmes en 
opposition à un troisième. Néanmoins les protes- 
tants sentirent si bien leur force que les catholiques 
n'osèrent pas beaucoup compter sur la diète. S'ils 
s'étaient jusqu'alors nommés eux-mêmes hérétiques, 
à leur tour ils signalèrent, dans la rédaction de leurs 
griefs publics , les cérémonies catholiques comme 
de l'idolâtrie, et repoussèrent plusieurs résolutions 
du concile de Trente. Ils renouvelèrent en même 
temps leur réclamation relativement à l'établisse- 

1. Fléchier, Vie du cardinal Commendon, 1. ni, c. 4. Raynald, ad a, 
1565. 0 27, t. xxi, p. 11. 
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ment de la liberté religieuse , et dirent sans détour 
à l'empereur que , d'après le zèle ardent et sincère 
qu'il avait montré jusque-là pour la vraie religion , 
tous les gens craignant Dieu, non -seulement en 
Allemagne , mais encore dans tous les autres états 
chrétiens, avaient en lui la confiance que, malgré les 
divisions de religion, un chemin serait trouvé pour 
la diffusion de la parole de Dieu. 

Dans cette supposition, ils prétendaient aussi qu'il 
devait les aider à l'accommodement de leur querelle 
avec l'électeur palatin. Maximilien , quant à lui- 
même, était d'opinion qu'en vertu de sa dignité im- 
périale , il devait exclure de la paix religieuse qui- 
conque s'écarterait de la confession d'Augsbourg; 
et le nonce apostolique ne négligea pas de lui rap- 
peler que c'était maintenant l'occasion d'expulser 
entièrement la doctrine calviniste de l'empire. Quoi- S 
que Maximilien lui-même et les princes protestants 
eussent été jusque-là liés d'une étroite amitié avec 
l'électeur Frédéric III, ils se réunirent toutefois 
dans cette affaire contre lui , et demandèrent , 
que tout ce qu'il avait introduit de la doctrine calvi- 
niste dans les églises et les écoles fût aboli. Alors 
l'électeur Frédéric , après un court éloignement , 
rentra dans le conseil, se fit apporter la Bible 
par son fils, et dit : « Qu'en matière de con- 
science et de foi , il ne reconnaissait qu'un maître ; 
qu'il avait souscrit à la confession d'Augsbourg, à 
Naumbourg , parce qu'elle était fondée sur la parole 
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de Dieu ; que son catéchisme de Heidelberg , qu'il 
avait introduit, reposait aussi sur la parole de Dieu ; 
qu'il le faisait examiner , que la Bible était là. » 
Comme il ajouta ensuite avec chaleur qu'il suppor- 
terait tout plutôt que d'agir contre sa conviction , 
l'électeur Auguste de Saxe s'avança , lui frappa sur 
l'épaule en disant : « Fritz , tu es plus pieux que 
nous tous !» Ainsi, le principe vital de la réforme 
reparut dans sa force irrésistible. Alors, sur la pro- 
position de la Saxe, attendu que l'électeur Frédéric, 
dans l'article principal de sa justification, se tenait 
attaché au véritable sens de la confession d'Augs- 
bourg , et qu'il ne s'écartait de la conformité que 
dans la doctrine de l'eucharistie , en offrant toutefois 
de se laisser diriger d'après la parole de Dieu , les 
princes protestants résolurent de tenter un accom- 
modement avec lui. Après qu'ils curent satisfait 
l'empereur par cette déclaration (26 mai i566) ', 
celui-ci (28 mai), pressé le surlendemain par l'expo- 
sition des griefs des deux principaux partis, et attendu 
que les catholiques avaient répondu aux protestants, 
leur reprochant surtout de n'avoir d'autre but que 
de saisir le reste des dotations et des biens ecclé- 
siastiques, rendit l'arrêt suivant : 

a Que comme, en raison de la guerre des Turcs et 
d'autres circonstances difficiles , l'accommodement 
religieux ne pouvait être entrepris , il voulait pren- 

* I. Le duc Christophe de Wirtcmberg, p. 442, sq. 
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dre en considération cette affaire importante et son- 
ger à des moyens ultérieurs. Que les princeset les états 
devaient faire de même , et lui communiquer leurs 
réflexions avant l'expiration de Tannée ; quant aux 
griefs présentés, que son conseil aulique et sa cham- 
bre de justice ne manqueraient pas d'administrer la 
justice avec équité ; que l'établissement de la liberté 
religieuse, à laquelle s'opposait plus de la moitié des 
états de l'empire , devait , comme article prin- 
cipal de religion, auquel cette moitié n'accédait 
pas, être ajournée jusqu'à la négociation , qu'il pro- 
voquerait selon les possibilités. » Le recès de l'em- 
pire fut rédigé dans ce sens, la paix religieuse re- 
nouvelée , et à cette diète il fut vivement recom- 
mandé à la chambre de justice « de montrer une 
égalité rigoureuse en prêtant son assistance légale et 
légitime. » 

Le résultat si peu éclatant de la diète devait être, 
suivant les vues de Maximilien , de pousser les es- 
prits à une paix définitive des églises. Mais cette 
diète eut encore une autre conséquence importante 
dans l'établissement de la paix du pays , par la sup- 
pression des troubles si anciens , qui sont connus 
sbus le nom d'actes de Grumbach. Ces troubles se 
lient aux excès du margrave Albert de Brandebourg- 
Culmbach , qui , sous Charles V , et en partie d'a- 
près sa direction , avait tenu les princes en état de 
lutte les uns contre les autres , et avait fini par 
causer une véritable guerre de brigandage au milieu 
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de l'Allemagne. Ce sont les dernières convulsions 
de l'ancienne existence batailleuse de la chevalerie 
française, que les princes et la ligue souabe croyaient 
avoir étouffée avant la guerre des paysans, et qui se 
reproduisirent avec les mouvements religieux. Pour 
être épargné par le margrave Albert , l'évêque de 
Wùrzbourg , Melchior de Zobel , avait conclu avec 
le lieutenant de ce seigneur , Guillaume de Grum- 
bach (mai i552), un accord très-favorable à celui-ci. 
Mais l'empereur annula le traité (juin ) , et l'évêque 
retira les faveurs accordées à Grumbach. Lorsque 
Grumbach voulut se venger par une nouvelle atta- 
que du margrave ( i553), l'évêque confisqua tous 
ses fiefs avec la dernière rigueur, et dépouilla même 
l'épouse malade de Grumbach de son douaire. Con- 
tre cette conduite, Grumbach obtint un mandat de 
restitution auprès de la chambre de justice, mais ne 
put le mettre à exécution ; ne trouvant aucun ac- 
cueil auprès de Ferdinand , il s'en remit à sa propre 
assistance, et fit attaquer l'évêque (i558) , qui fut 
tué (i5 avril). Les meurtriers furent proscrits ; mais 
Grumbach leva des soldats au-delà du Rhin , pour 
se ressaisir de ses biens confisqués ; toutefois il se 
laissa décider par les électeurs du Rhin à déposer les 
armes.La ligue de Landsberg, dans laquelle les évê- 
ques de Franconie avaient été reçus un peu aupara- 
vant ( : 557 ) , avait exclu expressément l'affaire du 

1. Lehmann, Transactions de l'empire de la paix de la religion, II, c. 

4, 5, ff. 



Digitized 



livre m. 477 

margrave , et ne pouvait par conséquent rien faire 
dans cette circonstance A la diète d'Augsbourg, le 
nouvel évêque éleva des prétentions si insultantes , 
que Grumbach appela toute la chevalerie à son aide 
(i 559). Une partie de la noblesse de la Haute-Souabe 
et de la Saxe déclara que la cause de Grumbach 
était la sienne, et il sut aussi attirer de son côté le 
faible duc Jean-Frédéric, fils de l'infortuné électeur 
du même nom , par la promesse de l'aider à recou- 
vrer [a dignité électorale. Avec ses alliés franconiens, 
Ernest de Mandelslohe et Guillaume de Stein , il 
surprit Wûrzbourg, et il arracha au chapitre de la 
cathédrale un traité qui le réintégra dans ses biens 
et le mit en possession d'une somme d'argent pour 
lui et ses alliés. Alors Ferdinand mit au ban de 
l'empire Grumbach et ses adhérents , comme viola- 
teurs de la paix du pays (octobre i563 ) , et répri- 
manda sévèrement le duc Jean Frédéric. Mais l'or- 
ganisation du pouvoir exécutif de l'empire était si 
défectueuse qu'il fallut d'abord tenir à ce sujet une 
diète particulière à Spire(i 564). Ferdinand mourut en 
laissant l'affaire dans cet état de confusion. A la diète 
d'Augsbourg, Maximilien fit examiner et fortifier 
(i566) les règlements relatifs à la paix du pays et aux 
moyens d'exécution ; puis il renouvela la sentence 
qui mettait au ban de l'empire Grumbach et ses ad- 
hérents. On envoya une ambassade au duc Jean- 

I. 1557, 8 janvier, le margrave Albert, revenu de France, mourut au 
milieu de ses négociations d'accommodement à Pforzheim. 
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Frédéric, qui l'avait pris sous sa protection, et l'em- 
pereur lui-même lui donna des avertissements ré- 
pétés sur le danger qui le menaçait (mai). On four- 
nit des preuves que Grumbach avait stipendié des 
assassins contre l'électeur Auguste. Mais Jean-Fré- 
déric soutint que Grumbach avait été calomnié au- 
près de l'empereur et de l'empire , et refusa son 
extradition. L'exécution du ban fut donc remise à 
l'électeur de Saxe comme au chef suprême du cer- 
cle (i 3 décembre). Celui-ci assiégea Gotha et Grim- 
menstein (24 décembre). Lorsque la garnison connut 
le véritable fond de la question , elle conclut une 
capitulation, d'accord avec les bourgeois. Jean 
Frédéric se rendit à merci (i3 avril 1567). Son 
chancelier Bruck et Grumbach , après des inter- 
rogatoires réitérés, furent écartelésvivants(i8avril); 
Guillaume de Stein , David fiaumgartner et Jé- 

• 

rôme de Brandenstein furent décapités*, Hans Beyer 
et Tasendschon , pendus. Ernest de Mandelslohe 
s'était échappé. Jean - Frédéric , condamné à une 
détention perpétuelle , désirait demeurer sous la 
garde de l'électeur Auguste ; mais il fut livré à 
l'empereur , qui le fit conduire sur une voiture 
à travers Vienne, et amener à Neustatd. Au bout 
de cinq années , son épouse Élisabeth , fille de 
l'électeur palatin Frédéric III (1572) obtint la 
permission de partager son triste sort ; elle passa 
ainsi vingt-deux ans, jusqu'à sa mort, auprès du duc 
Jans la captivité. Il s'éteignit un an après elle. Plu- 
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sieurs des princes les plus poissants s'étaient em- 
ployés pour sa mise en liberté , et n'avaient obtenu 
qu'un peu d'adoucissement à sa captivité. Ses fils 
furent rétablis dans leur gouvernement ; les fils 
même de Grumbach recouvrèrent leurs biens. 

C'est là le seul acte rigoureux du règne de Maxi- 
milien II ; toutefois , il était conforme aux lois de 
l'empire, et se distingua de la sentence que Char- 
les V fit prononcer sur le pére de l'infortuné duc. 
Quoique ces troubles fussent en eux-mêmes d'une 
nature purement politique, rien ne pouvait néan- 
moins se faire sans qu'il s'y mêlât de la religion. 
C'était déjà là la source des événements relatifs 
au margrave Albert; comme précédemment, on 
avait surtout porté son attention sur les évêques 
franconiens. La garnison de Gotha fut haranguée , 
on lui persuada que l'on voulait étouffer la vraie re- 
ligion. Jean-Frédéric, par son zèle aveugle dans les 
débats théologiques, aussi bien que par sa faiblesse 
si souvent mise à jour, avait perdu l'estime des prin- 
ces ; d'un autre côté , il s'était laissé emporter 
par sa haine contre l'électeur Auguste, et celui-ci 
pria l'empereur de le garantir à jamais contre toute 
injure et tout dommage. Ainsi , par un effet parti- 
culier des circonstances, le sort dont les princes 
luthériens rigoureux avaient menacé l'électeur Fré- 
déric à la diète d'Augsbourg frappa le plus faible 
d'en ire eux-mêmes. 

Par ces mesures, Maximilien, au début de son 
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règne, rétablit si bien la paix dans l'empire, que 
S les factions politico-religieuses, qui déjà se dres- 
saient, furent encore désarmées pour long-temps. 
Cependant la chevalerie réussit, après que son 
existence guerroyante eut enfin cessé dans le fait, à 
se constituer en silence comme un corps immédiat 
de l'empire. Tous ceux de la noblesse inférieure qui 
s'étaient maintenus libres de la sujétion envers la 
suzeraineté des princes, renouvelèrent les ligues 
de nobles dans leurs anciennes sphères , a6n de 
conserver l'empereur pour souverain immédiat; 
et là-dessus ils obtinrent des confirmations, en 
partie de Ferdinand I er , en partie de Maximilien II. 
Les deux empereurs agirent dans le but d'acquérir 
un nouveau contre-poids dans l'empire, en proté- 
geant la noblesse contre la suzeraineté territoriale 
des princes. 

Dans les diverses paix de la religion d'Augsbourg, 
la chevalerie de l'empire fut comprise comme un 
corps immédiat (i 555), quoiqu'elle n'eût à la diète 
ni siège, ni voix. Sur la demande de la chevalerie de 
Franconie, Maximilien publia, avant la dernière 
diète, un mandat portant (i 565), qu'on devait lui 
laisser ses anciennes libertés, et s'abstenir de la for- 
cer à se soumettre à aucune prétention des posses- 
seurs de terres nobles et léodales. Bientôt après s'é- 
leva la question de savoir si l'électeur palatin pouvait 
imposer à la chevalerie la doctrine calviniste, intro- 
duite dans le pays ( 1 566). Quoique les précédentes 
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réunions de chevaliers se fussent jointes aux autres 
états pour le maintien de la paix du pays , néan- 
moins, maintenant qu'ils avaient acquis une forte po- 
sition dans la constitution de l'empire, ils voulurent 
rester en dehors des cercles établis pour la paix du 
pays. L'assemblée de députés de Spire, dont il a déjà 
été question, relative aux actes de Grumbach ( 1 564), 
proposa que l'empereur pût appeler concurrem- 
ment la chevalerie et la noblesse pour la sûreté 
commune. Mais, à l'époque de la dernière diète, 
Maximilien confirma encore à la chevalerie de Fran- 
conie (i566) le privilège de ne pouvoir être réunie 
au cercle, et de former, au contraire, avec tous 
ses biens un corps particulier. D'un autre côté, lors- 
que fut rendue la sentence contre Grumbach et le 
duc Jean-Frédéric , il adressa un mandat sévère à 
toute la chevalerie, pour lui interdire, sous peine de 
la perte de ses fiefs et de ses libertés, de se réunir à 
ces proscrits (a5 février 1567). 

Le vote des secours contre les Turcs, suivi en 
même temps que l'affaire de la religion (i566), se 
fit à l'unanimité, sous deux conditions : i° Comme 
il était impossible aux électeurs, aux princes et aux 
états, de fournir ces secours de leurs propres biens et 
ressources, il devait être loisible à chaque souverain 
d'imposer, selon le droit et les convenances, ses 
sujets, sans exception, en proportion des contribu- 
tions réclamées ; cela fut consenti dans le recès, avec 
l'assurance de l'empereur qu'il obligerait aussi la 
vu. 3l 
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chevalerie à fournir son contingent; 2 0 comme déjà 
des secours avaient été accordés pour sauver la Hon- 
grie, il ne serait pas injuste d'amener, pour l'avenir, 
ce royaume à une certaine reconnaissance pour les 
contributions de l'empire. L'empire promit, dans le 
recès, qu'aussitôt que la Hongrie se serait relevée, 
il s'occuperait de lui faire exprimer en effet sa recon- 
naissance. Dans ses domaines héréditaires, Maximilien 
tint des diètes particulières afin de poursuivre la 
guerre avec vigueur. Déjà son excellent général , 
Lazarus Schwendi, avait heureusement mis fin au 
soulèvement de Transylvanie ( 1 565). Jean Sigismond 
déposa le litre royal , et promit de laisser la Tran- 
sylvanie retourner, après sa mort, à l'Autriche. 
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